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      N° : 1119
Un bébé pour le Dr Stanford, Marion Lennox En acceptant d’aider le Dr Blake Stanford à prendre soin de Ruby, sa nièce de quelques mois dont il vient d’avoir la garde, Maggie était loin d’imaginer le tourment que cela lui causerait. Car, au fil des jours qu’elle passe auprès d’eux, elle se rend compte qu’elle est en train de s’attacher à l’enfant, mais aussi de tomber sous le charme de ce médecin brillant et ténébreux… Sauf que Blake, elle en est persuadée, n’est pas un homme pour elle : cet imperturbable solitaire n’est manifestement pas le genre d’homme à s’engager…

      
        

      


      
        Un avenir pour deux, Jennifer Mikels Lara a toujours eu pour règle de ne jamais mélanger travail et vie privée. Mais c’était avant d’accepter ce poste d’infirmière à New York, dans le service du charismatique Dr Derek Cross. Derek… Entre eux l’attirance a été immédiate. Evidente. Irrésistible. Pourtant, alors qu’elle brûle de donner libre cours à ses sentiments, Lara hésite. Comment croire à un avenir avec Derek, alors qu’elle sait qu’elle ne pourra pas lui offrir la famille dont il rêve ?
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      En tant que chirurgien chef du service orthopédique de l’un des plus prestigieux hôpitaux universitaires de Sydney, Blake Samford avait l’habitude d’être réveillé en pleine nuit.


      Sauf qu’il n’était pas à Sydney, mais se reposait à la ferme de son père, à plus de trois cents kilomètres de là.


      Loin de s’attendre à gérer une urgence.


      Et encore plus loin de s’attendre à avoir un bébé.


      * * *


      Maggie Tilden adorait rester allongée dans l’obscurité, à écouter tomber la pluie sur les tuiles. Surtout quand elle était seule.


      Elle avait le grand lit pour elle. Entièrement pour elle. Il y avait à présent six mois qu’elle louait cet appartement dans l’une des résidences les plus chic de Corella Valley, et elle savourait chaque instant de calme.


      Elle adorait sa liberté. Et elle adorait cet endroit. Les éléments pouvaient bien se déchaîner, rien n’entamerait son bonheur. Elle s’étira avec délectation sur les draps en coton. Qu’il pleuve ! Même les inondations ne l’inquiétaient pas.


      Pourtant, l’après-midi même, le pont avait été mis en zone d’alerte. Des débris charriés depuis les zones inondées du nord cognaient contre la structure de bois, et les autorités craignaient qu’il ne résiste pas. Alors, ils en avaient condamné l’accès, plongeant la vallée tout entière dans l’isolement le plus complet.


      Il avait été conseillé aux habitants d’évacuer, et beaucoup l’avaient fait. Mais la plupart des vieux fermiers refusaient de bouger. Ils en avaient vu d’autres, des inondations. Ils avaient fait des provisions, mis le bétail à l’abri sur les pâturages les plus élevés, et ils attendaient que les turbulences passent.


      Maggie aussi.


      Un éclair zébra la nuit, faisant geindre Tip, le jeune border collie. Blackie, l’aîné, s’approcha lui aussi du lit.


      — Ne vous inquiétez pas, mes beaux, dit-elle. On est à l’abri, ici, et on a au moins un mois de croquettes d’avance. Que demander de plus ?


      Elle s’interrompit. Malgré le fracas de la pluie, elle venait d’entendre une voiture. Quelqu’un, qui avait dû contourner la barrière, traversait le pont ? C’était de la folie ! La rivière était en crue, et on ne pouvait pas rater les énormes panneaux signalant le danger d’effondrement.


      Apparemment, le véhicule traversa sans encombre. Maggie reconnut le bruit des pneus qui atteignaient le bitume. Ouf ! Mais contrairement à ce qu’elle pensait, la voiture ne poursuivit pas son chemin et s’engagea dans l’allée.


      Si le véhicule était arrivé par ce côté-ci de la rivière, elle se serait levée immédiatement, redoutant un drame — en tant qu’infirmière, elle était la seule à pouvoir assurer les soins médicaux, dans le coin. Ou bien elle se serait inquiétée pour Pete, son frère, que l’adolescence et des fréquentations peu recommandables rendaient difficile ces derniers temps.


      Mais la voiture venait de l’autre côté. Ce n’était donc pas Pete. Et puis, là-bas, ils avaient l’hôpital et cela ne pouvait donc pas être une urgence. Malgré tout, elle se redressa et enfila un peignoir.


      Puis elle hésita un instant. C’était peut-être une visite pour son propriétaire. A minuit ? Pourquoi pas, après tout, elle connaissait à peine Blake Samford.


      Il était le fils unique d’une famille de grands propriétaires terriens — de ces familles à qui on avait alloué d’immenses terrains quand l’Australie s’était ouverte aux premiers colons. Depuis, leur fortune n’avait fait que croître. La résidence de Corella Valley était un ensemble impressionnant, mais quasi désert. Blake y vivait, enfant, mais sa mère l’avait emmené avec elle quand il avait six ans et on l’avait à peine revu depuis.


      Depuis trois jours, il était là. Pour se remettre d’une opération de l’appendicite, lui avait-il dit, et il voulait en profiter pour remettre la ferme en état avant de la vendre, son père étant mort six mois auparavant.


      Elle l’avait averti de la crue de la rivière, mais il n’avait pas semblé inquiet.


      — Puisque je suis prisonnier ici, autant l’être pour de bon, avait-il dit en haussant les épaules.


      S’il recevait des visiteurs en pleine nuit, ceux-ci seraient prisonniers avec lui. Peut-être était-ce une femme, prête à braver tous les dangers pour retrouver son amant. Déjà, elle entendait des pas dans l’escalier, qui se dirigeaient vers la porte de Blake, justement. Maggie se remit au lit.


      Blake avait beau être d’ici, elle ne l’avait vu que très rarement enfant. Il avait rendu peu de visites à son père, un homme connu de tous pour sa dureté. D’ailleurs, à la connaissance de Maggie, Blake n’était pas venu lorsque ce dernier était tombé malade. Etant donné la réputation du vieil homme, personne n’avait songé à l’en blâmer. Finalement, elle n’avait revu le fils qu’aux funérailles.


      Elle y était allée en tant qu’infirmière du malade. Bien que fidèle à sa réputation, il aimait ses chiens par-dessus tout, aussi avait-elle décidé d’exposer son idée à son fils.


      Elle n’était même pas sûre qu’il viendrait à l’enterrement, mais finalement, si. Le petit Blake Samford était devenu un très bel homme. D’après les vieilles commères du coin, il avait hérité la beauté de sa mère. Maggie ne l’avait jamais vue, mais il fallait reconnaître que le fils était réussi : fort, belle peau mate, fascinant. Mais pas très causant. Il s’était tenu à l’écart du peu de gens qui s’étaient déplacés, le visage figé en une expression indéchiffrable.


      Quoi qu’il en soit, Maggie avait besoin de son accord. Ayant pris son courage à deux mains, elle l’avait approché à la fin du service funèbre. Après lui avoir tendu son CV, elle avait proposé de s’occuper de la résidence et des chiens adorés de son père s’il la laissait habiter le logement de fonction de l’ancien gardien en contrepartie. Harold Stubbs, le fermier le plus proche, avait pris en charge le bétail de Bob, mais il se faisait trop vieux pour veiller aussi sur la maison et les chiens. Elle avait donc offert ses services jusqu’à la vente du domaine.


      Trois jours plus tard, un contrat de location lui était parvenu par la poste, et elle avait emménagé. Mais elle n’avait plus eu de nouvelles de Blake depuis. Or il était revenu, probablement pour mettre la propriété en vente.


      Elle s’y attendait, bien sûr, et elle avait commencé à se chercher un nouvel appartement car pas question de rentrer chez elle.


      Mais pour l’instant, elle était toute à ces visiteurs imprudents. Complètement inconscients, même… L’envie la démangeait de se relever pour aller jeter un œil par la fenêtre. A ce moment-là, des pas lourds se firent entendre dans l’escalier puis la véranda. Quelqu’un courait car les vibrations résonnaient dans toute la maison et les chiens étaient comme fous. Alors qu’elle tâchait de les calmer, les pas retraversèrent la véranda puis dévalèrent les marches dans l’autre sens. Une portière claqua, et la voiture redémarra en trombe, repartant par où elle était arrivée. Maggie retint son souffle jusqu’à ce qu’elle l’entende atteindre l’autre côté du pont sans encombre.


      Mais que se passait-il ? Des gamins qui s’amusaient ?


      Après tout, ce n’étaient pas ses affaires. Blake était là, et elle n’avait donc à s’occuper que de son appartement.


      Son appartement. Jusqu’à ce que Blake vende la maison.


      Peu importait, pour l’instant elle était chez elle. Et seule. S’il y avait bien une chose que Maggie Tilden adorait, c’était être seule. Le bonheur parfait.


      * * *


      Blake tendait l’oreille, interloqué.


      Avec sa locataire, Maggie Tilden, ils avaient inspecté le pont pas plus tard qu’hier. Le courant avait abîmé la structure déjà fragile, et des tas de débris, parfois très gros, ne cessaient de battre contre les piliers.


      — Si vous voulez repartir, c’est maintenant ou jamais, avait conseillé Maggie. Les autorités sont sur le point de fermer la route.


      Quelle importance ? De toute façon il était condamné à trois semaines de repos après son opération de l’appendicite, et il devait mettre de l’ordre dans les affaires de son père.


      — Comme vous voulez, avait dit Maggie, avant de retourner vers son appartement, suivie de près par les chiens de son père.


      Qui pouvait bien avoir frappé à sa porte au beau milieu de la nuit ? Et franchi ce pont malgré les avertissements ? Un ami de Maggie qui s’était trompé de porte ?


      Qui que ce soit, il était parti. Il avait entendu les chiens japper de l’autre côté du mur, et il espérait presque que sa voisine vienne aux nouvelles.


      Mais elle n’en fit rien. Il se décidait à retourner au lit quand il se ravisa. Mieux valait vérifier qu’on n’avait pas laissé quelque chose sur le pas de la porte. La personne avait semblé particulièrement pressée.


      Il se dirigea vers la porte et faillit trébucher sur une sorte de baluchon. Rose et mou… Interdit, il souleva un coin de la couverture. Une mèche de cheveux noirs. Une petite bouche. Un petit nez en trompette. De grands yeux sombres qui le regardaient fixement.


      Un bébé ! Un minuscule bébé qui n’avait pas plus de trois semaines. Là, sur le pas de sa porte !


      Sans réfléchir, il prit l’enfant dans ses bras, et scruta l’obscurité, comme s’il pouvait faire réapparaître cette maudite voiture.


      Il n’y connaissait rien en bébés. Bon, d’accord, il avait bien suivi la formation pédiatrique de base, mais il y avait des années qu’il était chirurgien orthopédiste, et il ne soignait que rarement des bébés. Sauf que là, il en avait un sous les yeux, et bien vivant.


      Un souvenir encore vivace lui serra le cœur. Il y avait longtemps, une trentaine d’années. Ici même, dans ce couloir. Une femme qui arrivait avec un bébé dans son couffin, et le déposait là en disant :


      — Comme ça, le gamin aura sa sœur.


      Ensuite, ses souvenirs étaient flous. Il se rappelait des cris de son père et des insultes de sa mère dirigées vers la femme. Cette femme étrange, comme hystérique.


      Il avait six ans, à l’époque. Pendant que les adultes se hurlaient dessus, il s’était approché du bébé. Elle pleurait, mais personne ne semblait s’en soucier. Une petite sœur ?


      Cette nuit-là, sa mère avait appris que son père avait une maîtresse. Plus jamais il n’avait entendu reparler de cette femme, ni d’ailleurs de son bébé.


      Il se secoua. Qu’est-ce qui lui prenait de repenser à cela maintenant ? Cet enfant n’avait rien à voir avec son passé. Pour l’instant, il ferait mieux d’appeler la police.


      Puis il songea à Maggie, infirmière et sage-femme, et aux références qu’elle lui avait données. Une vague de soulagement le submergea. Toute la vallée connaissait Maggie, et si une femme devait abandonner son enfant, quel meilleur endroit que le pas de la porte d’une sage-femme ?


      — Salut…, murmura-t-il, un peu rasséréné par cette idée. On t’a placé ici par erreur, mais ne t’inquiète pas, je vais te remettre entre les bras de la bonne personne. Elle s’y connaît en petits bébés comme toi, et avec un peu de chance, elle va te tirer de ce mauvais pas.


      * * *


      Maggie se remettait bien au chaud sous sa couette quand elle entendit frapper. A sa porte, cette fois.


      Quoi encore ? Elle avait eu une rude journée, passée à transporter le matériel d’urgence depuis l’hôpital jusqu’à la clinique de fortune qu’elle venait d’installer de ce côté-ci de la rivière car tout devait être prêt avant la fermeture du pont. Comme si cela ne suffisait pas, elle avait fait sa tournée de visites prénatales dans les fermes isolées. Autant dire qu’elle était épuisée.


      Etait-ce une autre évacuation d’urgence ? Elle avait assisté à la réunion communale et savait que la maison était bien au-dessus de la rivière. A moins qu’un tsunami ne parcoure les trois cents kilomètres qui les séparaient de la mer, tout ce qu’ils pouvaient craindre, c’était que le pont s’écroule, et que l’électricité soit coupée. Pas de quoi s’affoler…


      On frappa de nouveau, et son agacement se transforma soudain en peur. Elle avait huit frères et sœurs, dont certains qui étaient encore suffisamment jeunes pour faire des bêtises. Et si… Pete ? Bon sang !


      Prenant une profonde inspiration, elle glissa les pieds dans ses pantoufles et enfila un vieux peignoir.


      Derrière la porte se tenait Blake Samford, un bébé dans les bras.


      — Je pense qu’il est pour vous, dit-il en le lui tendant.


      Machinalement, elle le prit, comme l’infirmière qu’elle était, sans trembler, le serrant contre elle pour le réchauffer, mais sans quitter Blake des yeux.


      Il était presque effrayant. Avec son mètre quatre-vingt-cinq au moins, ses épaules larges, ses yeux sombres et ses cheveux noirs, il avait de quoi impressionner.


      Une sensation de danger émanait de lui, et elle se sentit paniquer. Heathcliff… N’importe quoi ! Un homme venait lui apporter un bébé au milieu de la nuit, et tout ce que cela lui inspirait, c’était un personnage de roman ?


      Derrière elle, les chiens grognaient. Pourtant, ils le connaissaient — elle l’avait vu leur parler —, mais c’était encore un étranger. Par ailleurs, ils devaient se demander quel était ce baluchon dans les bras de leur maîtresse.


      — Comment ça, vous pensez qu’il est pour moi ? demanda-t-elle, s’efforçant de ne pas trop laisser paraître sa surprise et sa crainte.


      Pour ne pas effrayer le bébé ou les chiens. Pour ne pas rajouter à sa propre peur.


      — A priori, quelqu’un a fait une erreur, dit-il. Vous êtes sage-femme, non ? Je suppose qu’ils ont voulu vous confier ce bébé.


      — Qui ça, ils ?


      Elle repoussa légèrement la couverture et regarda l’enfant. D’immenses yeux la fixaient. Magnifiques. Elle adorait les bébés, et pourtant, Dieu sait qu’elle en avait vu passer ! Mais aujourd’hui, elle avait trouvé le travail idéal : elle pouvait les aimer quelques jours, puis les confier à leurs mères.


      — Je ne sais pas qui c’était, répondit-il, visiblement à bout de patience. Vous n’avez pas entendu la voiture ? Ils sont venus, ils ont déposé le bébé, et ils sont repartis.


      Incroyable ! Elle le regarda droit dans les yeux, mais il ne cilla pas. Un bébé abandonné. Une histoire digne d’un conte de fées. Ou d’un cauchemar.


      — Qui es-tu ? chuchota-t-elle en reportant son attention sur l’enfant.


      Il fronça son petit nez et se mit à pleurer. Des pleurs désespérés, comme s’il avait l’habitude que personne ne vienne le consoler. Des pleurs qui vous allaient droit au cœur, et y restaient. Insupportables. Déchirants.


      En l’observant, elle remarqua la fontanelle légèrement enfoncée, la peau sèche, les signes habituels d’une déshydratation. Elle songea un instant à lui poser une perfusion. Mais s’il avait encore la force de pleurer, de hurler, même…


      Elle attrapa son porte-clés.


      — Vous pouvez aller chercher mon sac, à l’arrière de ma voiture ? On a un problème.


      — Un problème ?


      Elle se précipita vers le canapé. Le feu brûlait encore bien, le bébé ne risquait pas de prendre froid si elle le découvrait.


      — Au panier ! cria-t-elle aux chiens qui obéirent sans broncher. Mon sac, vite ! ajouta-t-elle sur le même ton à l’attention de Blake, toujours planté dans l’encadrement de la porte.


      * * *


      Il se dirigea vers la voiture, légèrement étourdi. Et carrément impressionné.


      Les seules fois qu’il avait vu Maggie Tilden, elle lui avait paru efficace et… banale. Elle s’habillait avec simplicité pour aller travailler, or depuis qu’il était ici, il ne l’avait vue qu’en pantalon noir et blouse blanche avec « Services Médicaux de Corella Valley » brodé sur la poche. Elle ne portait pas de maquillage, et ses boucles brunes étaient attachées en queue-de-cheval. Elle devait mesurer un mètre soixante-cinq, avait des taches de rousseur, des yeux marron et un nez retroussé. Jusqu’à ce soir, oui, il l’aurait décrite comme banale.


      Sauf que ce qu’il venait de voir n’avait rien de banal. Loin de là, même. Finalement, elle était comment ?


      Mignonne. Non. C’était plus profond.


      Même dans son pyjama délavé, ses pantoufles et son vieux peignoir. Ses cheveux, une fois détachés, avaient des reflets auburn, et lui tombaient jusqu’aux épaules. Avec les chiens à son côté, le feu qui craquait dans la cheminée, elle était… adorable.


      Tout le contraire des femmes qu’il connaissait. Tranquille. Naturelle. Accueillante. Et forte. Ce regard qu’elle lui avait jeté pour qu’il se bouge les fesses dénotait un sacré caractère.


      Elle ne pouvait pas savoir qu’il était médecin. Lui aussi avait compris aux pleurs du bébé qu’il y avait un problème. Des signes évidents de déshydratation, voire de malnutrition. Il avait tendu la main pour lui prendre le pouls, puis s’était ravisé. Elle avait raison : tant qu’ils ne savaient pas exactement ce qui n’allait pas, mieux valait le manipuler le moins possible.


      C’était rassurant de voir qu’elle réagissait en parfaite professionnelle. Et même si, en cet instant, elle avait besoin de son aide, elle serait tout à fait capable de s’en occuper ensuite. Ce bébé cesserait d’être sous sa responsabilité, et il pourrait partir d’ici.


      Le sac de Maggie était en fait une sorte de bureau portatif. Enorme. Qu’est-ce qu’il pouvait bien contenir pour peser aussi lourd ? Des médicaments pour toute la vallée ? Comment un si petit bout de femme parvenait-elle à soulever pareil poids ? Il sentit les points de son appendicectomie se tendre dangereusement. Ne souhaitant pas prendre de risques, il se dirigea vers l’appentis et saisit une brouette. Si les points se déchiraient, il ne serait plus utile à personne. Pire encore, il deviendrait lui-même un fardeau.


      Maggie écarquilla les yeux en le voyant revenir avec sa brouette à bois.


      — Appendicectomie, dit-il avant qu’elle ait pu prononcer un mot. Vous n’avez pas besoin d’un second patient.


      Elle eut soudain l’air embarrassée.


      — Mais ça va, ajouta-t-il en hâte. Si vous ne craignez pas les traces de pneus sur votre tapis.


      — Avec la famille que j’ai, il m’en faut plus. Merci, en tout cas. Vous êtes sûr que ça va ? Désolée, vous me l’aviez dit, et je n’ai pas réfléchi.


      — Je comprends, il y a plus urgent.


      Elle lui jeta un long regard, puis enchaîna :


      — Si je vous donne les doses, vous pourriez me préparer un soluté ? Il est extrêmement déshydraté.


      — Je peux voir ?


      Il s’approcha et repoussa légèrement la couverture qui cachait le visage de l’enfant qui pleurait toujours. Maggie l’avait ausculté et déshabillé, puis remmailloté sans lui enlever sa couche. Elle avait aussi ajouté une couverture, un cashmere qu’il avait vu sur le dossier du sofa.


      Le bébé présentait des signes évidents de négligence et de malnutrition, et il avait le ventre et les cuisses irrités par le frottement avec les couches.


      Il avait besoin d’être lavé et changé, mais la priorité restait la réhydratation, et la voix orale était la plus efficace.


      — Dites-moi ce que je dois faire, dit-il.


      La reconnaissance qu’il lut dans son regard le troubla.


      Cinq minutes plus tard, il lui tendait un biberon stérilisé rempli d’un soluté. Quand Maggie l’approcha de la minuscule bouche, le bébé se mit à téter goulument.


      Le silence fut aussi soudain qu’assourdissant. Même les chiens semblaient soulagés. La bouche expressive de Maggie s’étira en un charmant sourire.


      — Eh bien, tu viens juste de t’éviter les urgences, murmura-t-elle avec douceur. Maintenant, voyons ce qu’il y a là-dedans. Vous vous sentez capable de lui changer sa couche ? demanda-t-elle en levant les yeux vers Blake. Normalement, on ne fait pas ça pendant le repas, mais il est trempé, et je n’ose même pas imaginer dans quel état est sa peau. Tant qu’il est occupé à boire, on pourra regarder ça tranquillement.


      Bon. C’était un cas d’extrême urgence. Il aurait préféré donner le biberon pendant qu’elle s’occupait de la couche, mais il était trop tard pour échanger les rôles.


      Après tout, il était chirurgien, il en avait vu d’autres. Sauf qu’il n’avait jamais changé une couche.


      — Il vous faut une bassine d’eau tiède et savonneuse, ajouta-t-elle. Dans le placard, sous l’évier. Prenez une serviette propre dans la salle de bains, et le flacon bleu qui se trouve dans mon sac, celui avec les fesses de bébé sur l’étiquette.


      — D’accord, dit-il à contrecœur.


      Il faudrait bien qu’il apprenne à changer un bébé. Un beau jour, dans un futur lointain, Miriam et lui auraient peut-être des enfants. Il remplit donc la bassine d’eau tiède, en songeant que la relation qu’il avait avec sa collègue était quelque peu tiède, elle aussi. Miriam ne croyait pas en l’engagement. Et lui encore moins.


      Ce qu’il était en train de vivre cette nuit ne risquait pas de le faire changer d’avis.


      La voix de Maggie le tira de sa torpeur.


      — Hé ! Ça vient ?


      — Oui, chef, répondit-il en la rejoignant.
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      Blake retira la couche. Une petite fille !


      — Elle n’a pas été changée depuis des jours, remarqua Maggie d’une voix blanche.


      En effet, la pauvre enfant était dans un état lamentable. Quand il la libéra de son baby-gros, ils eurent cependant une autre surprise : des pieds bots.


      Il eut un haut-le-cœur — et le contenu de la couche n’en était pas responsable. Que l’on puisse abandonner une enfant handicapée le révoltait. Et l’abandonner ainsi, devant une porte close, sans même s’assurer que Maggie serait là pour la recueillir ! Mais en regardant les terribles rougeurs et les pieds déformés de cette petite fille, il avait sa réponse : ceux qui l’avaient laissée là n’en avaient rien à faire.


      Il leva les yeux vers Maggie et lut les mêmes sentiments dans les siens. Horreur, colère, dégoût… A l’égard de ce crétin, si pressé d’abandonner une enfant handicapée qu’il avait pris des risques inconsidérés. Il ou elle, d’ailleurs.


      Mieux valait se concentrer sur le nettoyage du petit corps meurtri. La fillette était plus détendue, elle commençait même à s’endormir. Il en profita pour l’examiner de façon plus approfondie.


      Maggie le laissait faire, se contentant de le regarder manipuler délicatement les petits pieds, prendre le pouls. Puis il suggéra de la tremper dans l’eau tiède.


      — Vous êtes médecin, dit alors Maggie.


      Evidemment, à la façon dont il manipulait l’enfant, elle ne pouvait que deviner.


      — Chirurgien orthopédiste.


      Elle hocha la tête.


      — Pas beaucoup de bébés, alors.


      — Euh… Non.


      — Mais beaucoup de pieds ?


      — Ben oui…


      Elle lui fit un drôle de petit sourire, qu’il se surprit à trouver… charmant. Cette femme était curieuse et efficace. Le genre de femme dont on était ravi d’avoir le soutien en cas de crise. Oui, décidément, il était ravi qu’elle soit là.


      Mais, pour l’instant, la priorité n’était pas ce mystérieux sourire. Alors que Maggie tenait le biberon que la petite tétait toujours, il la lui prit doucement des bras et la plongea dans l’eau.


      Il sentit le petit corps se détendre un peu plus encore. Elle avait dû vivre des moments pénibles, mais maintenant elle était rassasiée et propre. Et en sécurité, car Maggie ne semblait pas être du genre à fuir ses responsabilités.


      Il jeta un œil vers la cheminée, devant laquelle étaient allongés les chiens de berger de son père. Il ne les avait pas revus depuis la dernière hospitalisation de ce dernier, six mois environ avant sa mort, et ils n’étaient pas beaux à voir, à l’époque. Mais n’ayant connu que la vie à la ferme, ils n’auraient pas supporté de vivre en ville, et Blake avait donc dû renoncer à les prendre chez lui. Son père refusait qu’il vienne s’installer ici, lui hurlant presque dessus en arguant qu’il pouvait très bien se débrouiller seul, mais en cachette du vieil entêté, Blake avait néanmoins pris contact avec les services de l’hôpital le plus proche et demandé des visites quotidiennes.


      C’était ainsi que Maggie avait pris son père en charge, ainsi que les chiens, et quand le patriarche était mort, elle lui avait proposé de s’occuper aussi de la propriété. Voilà qui avait résolu deux problèmes en un : les chiens et la ferme vide. Oui, cette femme était la providence même.


      Le bébé s’était complètement endormi. Maggie reposa le biberon et prit le relai, baignant et palpant d’une main experte chaque parcelle de peau, les bras et les jambes. Il la vit froncer les sourcils en découvrant un hématome au niveau de l’épaule. En effet, c’était suspect, à cet âge. L’avait-on reposée trop vivement ? Laissée tomber ? Battue ?


      — J’ai quelques vêtements de bébé au fond de mon sac, dit-elle sans quitter l’enfant des yeux. Vous pouvez me les passer ?


      Quand il les rapporta, elle sortit la fillette de l’eau et l’enveloppa dans une serviette réchauffée devant le feu. Elle étala de la pommade sur les plaies, et manipula ses pieds encore une fois.


      — Ils auraient pu être redressés facilement, dit Blake. Jusqu’à trois semaines après la naissance, les tissus sont encore souples et malléables. Plus on attend, et plus le traitement est long.


      — Je n’ai vu ce genre de cas qu’une fois. En moins sévère.


      — C’est en effet un cas sérieux, dit-il. Mais pas irréversible.


      — On a un équipement de base pour pratiquer des radios, à la clinique.


      — On n’a pas besoin de radio pour l’instant. Ce qu’il lui faut, c’est un traitement médical au long cours.


      — Je ne veux pas appeler les urgences, à moins d’y être obligée. Ils ont assez à faire à évacuer les gens qui ont été inondés, et avec cette pluie, l’hélicoptère ne peut pas atterrir.


      — Il n’y a pas d’urgence.


      — Dans ce cas, remettons à demain ce qui peut l’être, dit-elle, le visage soudain éclairé d’un large sourire.


      Elle rhabilla l’enfant avec une telle douceur que chacun de ses gestes ressemblait à une caresse. Après l’avoir enveloppée dans la petite couverture en cashmere qu’elle avait apportée, elle la lui tendit. Sans réfléchir, il prit le petit être dans ses bras et s’assit près du feu, pendant que Maggie rangeait.


      Efficace et méthodique. Calme, aussi. Combien de femmes auraient pris ce bébé en charge aussi naturellement ?


      Bien sûr, elle était sage-femme, et c’était son travail. Il la regarda ramasser le biberon, le soluté, les couches, et les placer dans un panier.


      Un panier ?


      — Vous voulez quand même l’emmener à l’hôpital ? demanda-t-il. Je vous avertis, je ne traverse pas ce pont.


      — Moi non plus, répondit-elle en lui apportant le panier. Elle a l’air d’aller mieux. Elle a besoin de soins, évidemment, et de se requinquer un peu, mais rien qui vaille la peine de prendre le risque de lui faire retraverser la rivière. Je pense qu’elle sera très bien avec vous, et je vais vous préparer ce dont vous aurez besoin.


      — Moi ?


      — Oui, vous, dit-elle, gentiment mais fermement. C’est votre bébé pour la nuit.


      — Mais je ne veux pas d’un bébé ! répliqua-t-il, abasourdi.


      — Et vous pensez que moi si ?


      — C’est à vous qu’on l’a laissée.


      — Faux, dit-elle sur le même ton inflexible. Elle était devant votre porte. Je ne pensais pas que vous sauriez vous en occuper, c’est pour ça que je suis venue à la rescousse. C’était bien naturel, et d’ailleurs, je suis là, en cas de besoin.


      — Mais qu’est-ce que vous me racontez-là ? Vous êtes sage-femme !


      — Ça n’a rien à voir, dit-elle en se dirigeant vers le canapé. J’ai trouvé ceci pendant que vous prépariez le soluté. On l’avait glissé sous sa couverture.


      Elle agitait un morceau de papier sur lequel on avait griffonné quelques lignes à la hâte. Sans un mot de plus, elle le lui tendit.


      « Cher grand frère,


      » Le père est mort. Il n’a jamais rien fait pour moi. Rien ! C’est toi, l’enfant légitime, celui qui hérite de tout. Tu as hérité de la ferme, tu hérites de l’enfant.


      » C’est la petite-fille de ton père. De mon père. Mais j’en veux pas. Rien que de voir ses pieds, ça nous donne envie de vomir, à Sam et à moi. Je l’ai appelée Ruby, comme la mère de ma mère, c’est la seule qui ait jamais fait quoi que ce soit pour moi. Mais tu peux bien l’appeler comme tu veux. Cette gosse est handicapée, on en veut pas. Si tu la veux pas non plus, fais-la adopter. Fais-en ce que tu veux. Avec Sam, on part à Perth. Si tu as besoin de signatures, mets une annonce dans le Margaret River. Si je la vois je te contacterai. Peut-être.


      » Wendy »


      Un long silence s’installa.


      — Qui est Wendy ? demanda enfin Maggie.


      — Ma… ma demi-sœur.


      Il n’arrivait pas à y croire.


      — Le fruit d’une des aventures de mon père.


      — Wendy comment ?


      — Je ne le sais même pas.


      — Eh bien…, dit-elle en lui jetant un de ses regards — calme, empathique mais implacable. Ça doit faire un choc.


      — Plutôt, oui.


      — Je pense qu’elle va bien dormir, probablement plusieurs heures d’affilée. Mais si vous avez besoin d’aide, je ne suis pas loin.


      — Ce bébé n’est pas le mien, dit-il avec une telle véhémence que le bébé — Ruby — ouvrit les yeux une fraction de seconde. Elle n’est pas à moi…


      Mais il savait bien que cela ne servait à rien. Il fallait bien que quelqu’un se charge de cette enfant.


      — Je suis infirmière, Blake, rétorqua Maggie. Je ne suis pas plus parent que vous. Mais vous êtes son oncle, et votre sœur vous l’a confiée. C’est votre famille. Faites-moi signe s’il y a un souci, conclut-elle en se dirigeant vers la porte. Vous avez tout ce qu’il vous faut pour cette nuit. Je passerai demain matin pour prendre des nouvelles.


      — Mais je n’y connais rien, en bébés…


      — Bien sûr que si, vous êtes médecin.


      — Je ne sais pas m’en occuper !


      — Si des jeunes filles de quinze ans arrivent à s’en sortir, vous aussi. C’est moins compliqué qu’une opération du cerveau.


      — Mais… je suis encore convalescent, ajouta-t-il, en désespoir de cause.


      — Des jeunes filles de quinze ans qui viennent de subir une césarienne y parviennent. Allez, quoi, du nerf !


      Il la dévisagea, et elle lui retourna son regard sans ciller. Elle souriait. Il crut déceler une certaine sympathie derrière ce sourire qui était toujours aussi implacable. Elle ne changerait pas d’avis.


      Il tenait sa nièce dans ses bras. Sa nièce !


      Maggie lui ouvrit la porte. Après un dernier regard à son intérieur si rassurant, à la cheminée, aux chiens sagement assis, il sortit dans la nuit noire.


      Avec son bébé…


      * * *


      Sitôt la porte refermée, Maggie regrettait déjà. Elle venait d’abandonner une enfant. A son oncle. Un médecin. Son propriétaire. Qui se remettait à peine d’une appendicectomie. Mais s’il était capable de traverser la moitié du pays en voiture, il était tout à fait capable de s’occuper de cette enfant.


      Après tout, ce n’était pas son problème. Elle regarda les braises dans l’âtre. Son feu.


      Il lui avait fallu tellement de courage, d’obstination, de désespoir pour se trouver une maison à elle. Il n’y avait quasiment rien à louer à Corella Valley et elle n’avait pas beaucoup d’argent. Elle se remémora le soulagement qu’elle avait ressenti quand Blake avait accepté de la laisser s’occuper de la propriété en échange d’un appartement. C’était vraiment l’endroit idéal. A moins d’un kilomètre de la maison familiale, où elle pouvait ainsi aisément se rendre si on avait besoin d’elle.


      Sauf que, cette fois, c’était Blake qui avait eu besoin de son aide. Et elle la lui avait refusée. Assez ! C’était la nièce de Blake, bon sang ! Mais elle avait lu une telle panique dans ses yeux qu’elle avait bien failli craquer et se retrouver avec un bébé, encore une fois.


      Huit frères et sœurs, des parents qui s’en fichaient complètement. Et elle.


      « Tu vas rester à la maison, aujourd’hui, tu t’occuperas de ton frère. Oui, il est malade, mais ton père et moi on s’en va quelques jours à Nimbin pour le festival. Tu es une gentille fille, Maggie. »


      Deux hippies fans de guitare avec neuf enfants, et Maggie, l’aînée, qui s’occupait de tout ce petit monde.


      Elle n’avait vraiment pas besoin de se rajouter des responsabilités. Non, pas question.


      * * *


      Blake installa le bébé dans un berceau improvisé qu’il avait aménagé dans un tiroir de bureau.


      Il la regarda dormir paisiblement. Il la regarda longtemps. En l’espace de deux heures, elle avait déjà changé. Ses joues étaient un peu plus roses, et les signes de déshydratation s’estompaient. Pauvre petite, quel début de vie elle avait dû avoir ! Pour l’heure, elle dormait comme si elle ne voulait plus se réveiller pour revivre ce calvaire.


      Mais que savait-il de ce qu’elle avait vécu ? Ce petit être n’était rien pour lui. Dès que le niveau de la rivière serait redescendu, il irait la remettre aux autorités compétentes. En attendant…


      Maggie devrait la prendre, c’était la meilleure solution. Une sage-femme accomplie, habituée à manipuler des bébés tous les jours était bien la personne idéale pour s’occuper d’un nouveau-né.


      Sauf qu’elle avait été claire : ce n’était pas son problème, et elle ne semblait pas disposée à changer d’avis. Elle l’avait prouvé en le renvoyant dans ses pénates avec le bébé.


      Il la regarda dormir encore un moment. Ruby. Sa nièce.


      Il avait beau se répéter les mots, il n’arrivait toujours pas à le croire. Déjà qu’il avait du mal à croire qu’il avait une sœur… Il ne l’avait vue qu’une fois, et ce jour resterait à jamais gravé dans sa mémoire. Elle n’était guère plus vieille que Ruby, d’ailleurs. Il avait six ans alors, mais il se rappellerait toujours les hurlements des deux femmes, les cris de son père, les pleurs du bébé.


      Il avait eu envie d’aller la réconforter, de la prendre dans ses bras et la bercer, mais il n’avait pas osé. Il aurait eu bien besoin de réconfort lui-même. Il était trop jeune pour s’occuper d’un bébé.


      Etait-il assez vieux aujourd’hui ? Il n’en avait pas l’impression. Il songea aux petits pieds tordus vers l’intérieur, au temps et aux efforts qu’il faudrait pour les redresser, mais il se sentait capable de le faire. C’était son métier.


      Pas comme le reste.


      Le téléphone sonna, interrompant des pensées trop douloureuses. Soulagé, il alla décrocher. C’était sans doute Maggie qui avait finalement changé d’avis et s’inquiétait pour le bébé.


      Mais non, c’était Miriam.


      — Je t’appellerai quand je sortirai du travail, avait-elle promis. Ça ne te dérange pas s’il est un peu tard ? Tu sais que j’aimerais venir avec toi, mais le conseil se réunit la semaine prochaine pour nommer le nouveau chef du service ophtalmologique, et je dois y être, si je veux me présenter.


      Bien sûr, il avait accepté. Ils étaient aussi ambitieux l’un que l’autre, et ils n’allaient pas se laisser dérouter par une toute petite appendicectomie.


      Et un tout petit bébé ?


      Miriam ne remarqua pas qu’il était préoccupé. Après les questions qu’elle lui fit sur l’inondation, il lui raconta brièvement que le pont était bloqué, qu’il allait bien, qu’elle n’avait pas de souci à se faire. Elle n’était pas vraiment du genre à s’en faire, de toute façon. Elle savait qu’il était capable de prendre soin de lui.


      Elle le connaissait bien. Ils étaient collègues depuis des années, et leur relation sans passion les conduisait lentement mais sûrement vers le mariage.


      Sauf que… Il était sur le point de lui annoncer quelque chose qui risquait de tout changer.


      — J’ai un bébé, dit-il, à brûle-pourpoint.


      Silence. Il avait l’impression de l’entendre réfléchir. Apparemment, elle opta pour une plaisanterie.


      — Ça a été rapide, tu n’es parti que vendredi… Tu n’es pas sérieux ? ajouta-t-elle, comme il restait muet.


      Il lui détailla les événements de la nuit.


      — La sage-femme te l’a laissé ? reprit Miriam, s’énervant après la mauvaise personne.


      — On peut dire ça.


      — Eh bien, rends-le lui ! Tout de suite. C’est à elle de s’en occuper. Elle est infirmière, ou quoi ? C’est son boulot. C’est comme si quelqu’un arrivait dans ton cabinet avec une jambe cassée et que tu refusais de l’aider.


      — Mais elle m’a aidé. Elle a donné un bain et à manger à la petite.


      — La petite ?


      — C’est une fille. Ruby…


      — Ne t’attache pas, Blake. Cette fille compte là-dessus, justement. Que tu faiblisses.


      — Je ne suis pas faible.


      — Moi, je le sais, mais pas elle. Et tu ne m’avais jamais dit que tu avais une sœur ! Qui est-ce ?


      — Je ne sais rien de plus que son prénom : Wendy.


      — Eh bien, appelle les services sociaux, Blake. Mais… si le pont est coupé, comment ont-ils traversé ?


      — Ils ont ignoré le panneau, au péril de leur vie.


      — D’accord, mais je ne veux pas que tu risques la tienne. Dès demain matin, tu demandes une évacuation sanitaire.


      — Elle n’est pas malade, Mim.


      — Elle n’est pas non plus ton problème. Et ne m’appelle pas Mim, tu sais que je déteste ça. Téléphone à la police, dis-leur que tu as trouvé un bébé sur le pas de ta porte, et laisse-les s’en débrouiller.


      — C’est la petite-fille de mon père. Ma nièce.


      Il l’entendit inspirer profondément.


      — Et donc ? Tu veux la garder ?


      — Non ! dit-il, sans quitter la petite des yeux.


      Elle avait réussi à sortir une main de la couverture dans laquelle Maggie l’avait enveloppée et porté un poing serré à sa bouche. Elle cherchait du réconfort, dans le chaos qu’était sa jeune vie.


      Mais ce n’était pas son problème.


      C’était sa nièce. La petite-fille de son père.


      Il détestait son père. Après que sa mère l’avait emmené, vers l’âge de six ans, il ne l’avait revu que deux fois pour de courtes visites, et elles ne s’étaient pas bien passées.


      Son père était dur. Maggie le connaissait bien, peut-être avait-elle détecté autre chose sous ses airs de brute ?


      — Ramène cette enfant à la sage-femme et insiste, reprit Miriam. Si elle est un tant soit peu consciencieuse… Tu pourrais même la menacer de la dénoncer pour non-assistance à personne en danger, si elle refuse, non ?


      — Parce qu’elle a confié un bébé à sa seule famille ?


      — Tu n’es pas sa famille.


      — Je suis tout ce qu’elle a.


      — Elle a des parents, et la police peut les rechercher. En attendant, tu te reposes sur l’infirmière. Tu es convalescent, Blake, tu n’as pas besoin de ce tracas en plus. Tu es son propriétaire, menace-la de la mettre dehors.


      — Mim…


      — Fais ce que tu as à faire ! Ecoute, chéri, j’appelais pour te dire comment s’était passé ma présentation, cet après-midi. Ils ont beaucoup aimé. Je peux te raconter ?


      — Bien sûr.


      Cela lui changerait les idées. Il écouterait Miriam lui parler médecine, et il oublierait cette petite étrangère qui serait partie demain. Il oublierait aussi la femme qui avait refusé de la prendre sous son aile.


      Maggie. Pourquoi diable pensait-il à elle ?


      Il se souvenait d’elle aux obsèques. Il pleuvait des cordes. Elle portait un immense imper et des bottes en caoutchouc, une tenue tout à fait adaptée, dans le petit cimetière du village. Elle s’était approchée de lui, à demi cachée sous un énorme parapluie. Elle l’avait abrité, lui offrant son premier moment de réconfort dans cette horrible journée.


      — J’ai pris les chiens de votre père parce que je ne voulais pas qu’ils soient livrés à eux-mêmes, avait-elle dit. Mais je vis dans une maison trop petite avec une famille trop grande, et la présence des chiens en plus rend la situation très inconfortable. Je suppose que la ferme de votre père va rester vide un moment. Il y a l’appartement du gardien, à l’arrière. Si je vous paie un loyer raisonnable, vous accepteriez de me laisser y vivre jusqu’à ce que vous décidiez ce que vous voulez en faire ?


      Il avait accepté sans hésiter, et il avait vu une lueur joyeuse traverser son regard.


      — C’est vrai ?


      — Absolument.


      — Vous ne le regretterez pas. Les chiens et moi, on va bien s’en occuper. Votre père était un homme dur, avait-elle ajouté après un coup d’œil vers les hommes regroupés autour de la tombe. Toutes mes condoléances.


      Bizarrement, il avait su qu’elle comprenait. Est-ce que toute la commune savait que son père et lui n’avaient jamais eu de liens ? Qu’ils étaient pour ainsi dire des étrangers ?


      Sa mère avait eu trois ou quatre liaisons dans sa vie, après son père. Désastreuses, chaque fois. La famille, c’était un concept qu’il n’avait jamais assimilé. Et maintenant…


      Il continuait à regarder le bébé endormi en écoutant distraitement Miriam. Auraient-ils des enfants un jour ? Formeraient-ils une famille ? Ce n’était pas vraiment le moment de demander.


      Mieux valait essayer de se concentrer sur ce qu’elle racontait. Il allait suivre ses conseils et se débarrasser de cette enfant, d’une façon ou d’une autre. Toute cette histoire était ridicule.


      Alors qu’il tentait de se focaliser sur la voix de Miriam, il songea à Maggie, de l’autre côté de la cloison. Peut-être même qu’elle avait entendu sa conversation. Cette pensée le mit mal à l’aise.


      Il fallait oublier tout ça. Oublier Maggie.


      Et le bébé ?


      Si seulement elle ne suçotait pas ses petits poings comme ça… Si seulement il n’avait pas le cœur serré chaque fois qu’il posait les yeux sur elle, ravivant une douleur enfouie depuis qu’il avait six ans. Enfouie, mais pas oubliée.


      Il eut une soudaine envie de briser ce mur de ses poings. De voir Maggie. Il n’avait pas la moindre idée de ce que Miriam lui disait. C’était pourtant un article important qu’elle avait présenté, et en temps normal il l’aurait écoutée avec attention. Mais, cette nuit, les yeux rivés sur un petit bébé endormi dans la couverture en cashmere de Maggie, il se sentit soudain incroyablement las. Lui aussi, il voulait dormir. Oublier.


      Et il se sentait terriblement seul. Sans ce satané pont, il aurait peut-être demandé à Miriam de venir le rejoindre.


      Elle n’aurait jamais voulu, et même si elle était venue, elle n’aurait rien pu faire. Elle ne se serait pas occupée du bébé.


      Le bébé. Les inondations. Maggie. Les images défilaient, incontrôlables, dans son esprit confus et épuisé.


      — Il faut que je raccroche, dit-il, interrompant Miriam au beau milieu d’une phrase. Désolé, chérie, je te rappelle demain. Le bébé a besoin de moi.


      — Et la sage-femme ?


      — Elle dort. Et moi aussi, je vais aller me coucher. J’ai besoin de sommeil. En espérant qu’une certaine Ruby sera d’accord.
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      Alors qu’elle nourrissait les poules, le lendemain matin, Maggie entendit Ruby pleurer. Elle jeta les dernières graines puis entreprit de ramasser les œufs. Ruby pleurait toujours, mais ce n’était pas son problème. Du moins pas encore, il n’était que 6 heures du matin. Elle leur rendrait une visite professionnelle un peu plus tard. Pour l’instant, elle allait prendre son petit déjeuner avant de se rendre au dispensaire qu’elle avait installé au fond de la propriété afin de préparer son équipement.


      Quoique, cela pouvait attendre aussi. Les autorités n’avaient coupé le pont que la veille. Tous ceux qui avaient besoin de soins ou de médicaments avaient eu deux jours pour s’organiser. Les prévisions météo étaient sans ambiguïté : l’eau monte, et vous devez mettre votre bétail à l’abri sur les hauteurs, évacuez ou bien faites rentrer des provisions, car la rivière risque de mettre au moins une semaine à retrouver son niveau normal.


      Ces derniers jours, il y avait eu foule à la pharmacie de l’autre côté de la rivière, et à l’hôpital de Corella Valley. On auscultait les moindres plaies et bosses, et remplissait des ordonnances pour le mois à venir. Les gens de la vallée ayant déjà connu des inondations, ils n’étaient pas du genre à céder à la panique.


      Mais il n’y aurait pas de médecin de ce côté-ci de la rivière pour un moment. Excepté Blake. Une pensée qu’elle trouva étonnamment réconfortante.


      En période d’inondation, les traumatismes étaient nombreux : les gens prenaient des risques inconsidérés pour sauver des bêtes, réparer des toitures ou transporter des sacs de sable. Savoir qu’elle avait un médecin à côté, même convalescent, était un sacré soulagement. S’il acceptait de donner un coup de main.


      Mais si elle attendait de lui qu’il l’aide, peut-être devrait-elle en retour l’aider avec le bébé ? Elle lui avait clairement fait comprendre qu’elle n’en assumerait pas la responsabilité, comme il semblait l’attendre d’elle. Il lui faudrait donc se montrer ferme, bien que ce ne soit pas dans sa nature.


      Mais ferme ne signifiait pas cruelle. Le pauvre n’y connaissait visiblement rien aux enfants. Elle alla donc frapper à sa porte de derrière. Pas de réponse, mais les pleurs s’accentuèrent.


      Elle entrebâilla la porte et entra.


      Blake se tenait au milieu du salon, debout devant la grande cheminée. La pièce n’avait pas changé : immense, vieillotte mais confortable. Un large tapis persan recouvrait en partie le parquet usé par les ans. Les fauteuils en cuir, jadis un des signes de l’opulence de la famille, auraient aujourd’hui bien mérité d’être retapissés. Mais le bon feu qui brûlait dans la cheminée rendait l’endroit agréable. Cette maison était une vieille dame, certes, mais toujours gracieuse et accueillante.


      Pas comme l’homme qui occupait le centre de la pièce. Dans son caleçon, torse nu, il paraissait encore plus grand, plus sombre, plus impressionnant.


      En tant qu’infirmière, elle avait l’habitude de voir des corps à demi dénudés. Mais celui-là…


      Grand, bronzé, dangereux. Pourquoi diable cet adjectif lui venait-il systématiquement à l’esprit quand elle voyait Blake ? Comme un signal d’alarme dans sa tête : danger !


      Sauf qu’il tenait un bébé dans ses bras, maladroitement, et que, dans ses yeux, elle lisait un immense désarroi.


      Déposant son panier d’œufs, elle alla se laver les mains dans la cuisine, sans un mot, puis elle revint et prit l’enfant.


      Blake poussa un long soupir.


      — Il faut la tenir comme ça, dit-elle en serrant le petit corps contre sa poitrine. Elle est épuisée. Pendant les neufs mois qu’elle a passés dans l’utérus, elle était en totale sécurité, ramassée sur elle-même. Maintenant, ses bras et ses jambes ont tendance à tomber, ce qui l’effraie. Elle supporte cette sensation inconnue si elle se sent bien, mais pas quand elle est fatiguée et affamée.


      — Mais elle refuse de manger, marmonna-t-il en désignant le biberon d’un air impuissant.


      — Il faut la rassurer, d’abord. Elle est trop énervée.


      Elle s’assit dans l’un des fauteuils, dont le coussin sembla l’engloutir tout entière, et tâcha de se concentrer sur le bébé. Pas facile avec ce corps-là si proche.


      Heureusement, la sage-femme reprit le dessus et elle enveloppa Ruby dans une couverture. Ses petits membres allaient pouvoir se détendre.


      Mais ce corps… sublime… aurait pu faire perdre la tête à n’importe quelle femme.


      Quelle idiote ! C’était son propriétaire. Un homme qui n’avait qu’une idée en tête : se débarrasser d’un bébé ! Et il n’hésiterait pas à profiter du moindre signe de faiblesse de sa part. Pas question de se laisser attendrir. Ni par ce corps ni par ce petit ange.


      Elle vivait chez lui, point barre. Si la maison venait avec un bébé, eh bien elle partirait, voilà tout.


      Mais ne dramatisait-elle pas la situation, alors qu’elle devrait au contraire se montrer pragmatique ? Cet homme avait un problème, et elle pouvait l’aider ainsi qu’elle le ferait pour n’importe quel jeune parent. Elle allait l’aider, puis elle partirait.


      Ruby geignait toujours. Maggie saisit le biberon et fit tomber une goutte de lait sur le dos de sa main. Température parfaite… Elle l’approcha de la petite bouche qui l’accepta goulûment et les pleurs cessèrent.


      Elle sourit en regardant le visage apaisé de l’enfant. Décidément, les bébés avaient une façon bien à eux de s’exprimer et de vous séduire. Sa propre mère le savait, et elle en avait abusé, la laissant s’occuper de toute la fratrie. Mais cette fois, elle devait absolument résister.


      Ne pas s’impliquer. Ne pas regarder Blake. Son torse. La marque encore rouge juste au-dessus de l’élastique de son short.


      — Vous n’avez pas eu droit à une opération via laparoscopie ? demanda-t-elle pour cacher son trouble. Mauvais chirurgien ?


      — Mauvais appendice, rétorqua-t-il en baissant les yeux vers ses abdominaux dénudés. Désolé, je vais enfiler quelque chose.


      — Ce n’est pas une petite cicatrice qui va me faire peur. Il y a eu des complications, alors ?


      — Oui.


      — Péritonite ?


      — Ne vous inquiétez pas, je suis sous antibiotiques.


      — Vous êtes sûr que vous êtes en sécurité, ici ?


      — Bien sûr.


      Pas très convaincant.


      — S’il y a le moindre risque d’infection… Je pensais que vous aviez subi une laparo. Si j’avais su…


      — Quoi ? Vous m’auriez ordonné de partir ?


      — Je vous l’aurais conseillé, oui.


      — Vous êtes médecin ?


      — C’est bien le problème. Je ne suis qu’infirmière, et il n’y a aucun médecin de ce côté-ci de la rivière.


      — Sauf moi.


      Ouf ! Il venait donc d’accepter d’aider, en cas de besoin.


      — Parfait, tant que ce n’est pas vous le patient…


      — Je n’en ai pas la moindre intention, répondit-il en regardant Ruby d’un air sidéré. Pourquoi ça n’a pas marché, avec moi ?


      — Ça va marcher, maintenant, dit-elle en lui passant l’enfant délicatement, sans déloger la tétine de la bouche avide. Asseyez-vous, détendez-vous. Faites connaissance…


      — Faire connaissance ?


      — Vous êtes son oncle. J’ai dans l’idée que ce petit bout de chou a bien besoin du peu de famille qu’elle a.


      Il s’installa, pas très à l’aise d’abord, puis plus naturellement. Il était… incroyable. Torse nu, ses cheveux bruns en bataille, le menton couvert d’un début de barbe. Oui, incroyablement beau. Il n’y avait pas d’autre mot.


      Mais elle ferait mieux de se concentrer sur autre chose, et de se rappeler qu’elle était là en visite professionnelle.


      — Si vous pensez que ses jambes requièrent une intervention immédiate, je peux demander une évacuation par hélicoptère, dit-elle en s’agenouillant près des petits pieds.


      Elle se redressa.


      — Je n’arrive pas à croire que sa mère l’a abandonnée à cause de ça, murmura-t-elle.


      Blake secoua la tête.


      — Une mère n’abandonne pas son enfant à cause de ça.


      — Certains pères, oui. Si la mère est faible…


      — Ou si la mère est droguée…


      Maggie posa une main sur la joue de l’enfant.


      — On ne voit pas de signes. Si sa mère était droguée, l’enfant souffrirait du sevrage.


      — Elle a trois semaines, dit Blake. Elle s’en est peut-être sortie, mais elle a dû souffrir. Ça et les pieds déformés, ça a pu suffire pour que sa mère ne puisse plus la supporter.


      — Plus le fait qu’elle sache que vous étiez rentré à la maison. Une bonne excuse pour vous la laisser.


      — Ce n’est pas ma sœur.


      — Vous avez le même père.


      — Je ne connais même pas son nom de famille !


      — Moi oui, dit-elle doucement. Wendy Ruthland, elle a vingt-neuf ans et elle vit dans une petite ferme, à une dizaine de kilomètres de l’hôpital. Ruby est née le 21 du mois dernier. Wendy n’est restée qu’une nuit et elle a refusé les soins post-natals. Tout le monde s’inquiétait. Ils avaient demandé à un pédiatre de venir voir les pieds de Ruby, mais quand il est arrivé, Wendy avait signé une décharge.


      — Quoi ?


      — Je suis la sage-femme affectée aux services médicaux de Corella Valley… Si un cas m’inquiète, je peux demander d’accéder à son dossier. J’ai appelé l’hôpital et demandé une recherche sur un bébé né avec des pieds bots. Ils n’ont trouvé que Ruby. Son dossier n’est pas très bavard : pas de visites prénatales, premier enfant, le travail a été bref mais violent, partenaire présent par intermittence. Les deux parents ont visiblement été déstabilisés par les pieds du bébé, et un ajout dans le dossier mentionne la réaction assez violente du père. Dès le lendemain matin, Wendy a signé une décharge les concernant, elle et Ruby. L’hôpital n’avait pas de raisons d’appeler la police, mais le personnel a alerté les services sociaux. L’infirmière en pédiatrie a essayé de se rendre sur place, mais à chaque visite, elle a trouvé porte close et des chiens qui l’ont empêchée d’aller plus loin. Il y a bien un numéro de téléphone, mais on lui a raccroché au nez. Vous aurez peut-être plus de chance. Vous voulez essayer, pendant que je vais voir l’état du pont ?


      — Qu’est-ce qu’il y a à vérifier ?


      Il avait l’air comme assommé par toutes ces informations. Même un grand chirurgien pouvait être déstabilisé si on le sortait de son champ d’action habituel.


      — J’ai entendu à la radio qu’il pleuvait toujours au nord, répondit-elle calmement. Un véritable torrent se dirige vers nous. Si l’eau continue à monter, il va se passer un moment avant que vous ne puissiez l’emmener aux services sociaux.


      — Aux services sociaux ?


      — Si on ne parvient pas à convaincre sa mère de la reprendre, et à moins que vous ne vouliez la garder vous-même, c’est là qu’elle sera placée. Quoi qu’il en soit, il faut prendre une décision rapidement car ses pieds ont besoin d’être traités, mais vous le savez mieux que moi.


      — Oui, je le sais, grommela-t-il, avant de se murer dans un long silence en regardant le bébé lové dans ses bras.


      Quelque chose était en train de se passer. Il avait beau dire qu’il n’avait pas de sœur, qu’il ne connaissait même pas son nom, c’était un homme intelligent. Un homme capable de maîtriser ses émotions. Mais son opération récente devait l’avoir affaibli, d’autant qu’il n’avait sans doute pas beaucoup dormi la nuit dernière.


      Elle avait la sensation qu’il n’était pas du genre à se laisser amadouer facilement. Mais il continuait à regarder fixement cet enfant venu de nulle part, les sourcils froncés, probablement en proie à une véritable tempête sous son crâne.


      Elle ne pouvait pas l’aider, c’était à lui de prendre cette décision.


      — Je vais essayer d’appeler Wendy, dit-il enfin.


      — Très bonne idée, répliqua-t-elle en se levant. Je vous laisse quelques œufs dans la cuisine. Tenez-moi au courant.


      — Maggie ?


      Elle se retourna et croisa des yeux dans lesquels elle lut un immense désarroi.


      — Vous pouvez rester pendant que je téléphone ?


      Ce n’était pas grand-chose, et elle pouvait bien acquiescer à sa demande. Mais quand il lui tendit le bébé paisiblement endormi, elle songea… Elle songea qu’elle ne devait absolument pas aller plus loin. Les bébés lui faisaient cet effet-là : elle avait toutes les peines du monde à leur résister.


      Et Blake aussi, lui faisait de l’effet.


      Ce corps puissant, la virilité qu’il dégageait. Mais ce n’était pas ce qui la touchait le plus. C’était la façon dont il regardait Ruby, et la façon dont il lui avait demandé de rester. La vulnérabilité cachée derrière la force apparente.


      Maggie avait passé la plus grande partie de sa vie dans cette vallée, et elle avait entendu des histoires sur cette famille. Sur cet homme. Sa mère, si belle et froide, ne s’était jamais mêlée aux gens du pays, et elle était partie quand Blake avait six ans. Personne n’avait songé à l’en blâmer, d’ailleurs, car son père était un coureur doublé d’une brute.


      Blake avait beau être issu de la famille la plus riche du comté, tout le monde l’avait plaint. Et le plaignait toujours.


      Quelle sorte d’homme était-il devenu ? Ressemblait-il à sa mère ou à son père ? Impossible de le savoir car elle le découvrait dans des circonstances peu propices. Blessé, sous le choc, épuisé, et affublé d’un bébé dont il ne voulait pas… Elle aurait été bien injuste de le juger.


      Mais le plus important, c’était de ne pas s’impliquer plus qu’elle ne l’était déjà. Elle allait rester le temps qu’il passe son coup de fil, et puis…


      Elle s’installa dans un fauteuil et tendit les pieds vers le feu. Cette pièce était vraiment chaleureuse. Familiale… Stop ! Elle vivait de l’autre côté de la cloison, pas ici.


      Blake avait mis le haut-parleur, désireux qu’elle entende de toute évidence.


      Une femme répondit à la deuxième sonnerie. D’emblée, le ton fut agressif, comme si elle attendait ce coup de fil.


      — Wendy ?


      Il y eut un long silence et Maggie se demanda si elle avait raccroché, comme d’habitude.


      — Blake…, répondit-elle enfin.


      Elle avait l’air épuisée. Trois semaines après l’accouchement, elle était peut-être en plein baby-blues.


      — Au moins toi, tu connais mon nom, dit Blake. Moi, je ne connaissais même pas le tien.


      — Certainement parce que ton père t’a reconnu, toi.


      — Je suis désolé.


      — Un peu tard, dit-elle, très sèche. Ça fait trente ans.


      — Wendy, je ne suis pas responsable de ce que mon père a ou n’a pas fait.


      — Il t’a laissé la ferme.


      — On peut en discuter, répondit-il posément. Mais là, tout de suite, il faut qu’on parle de ta fille.


      — C’est pas ma fille, rétorqua-t-elle. Depuis le début, je n’en veux pas. Et Sam dit qu’il ne veut même pas la regarder.


      — Ça, c’est sûr ! cria une voix d’homme. On n’a jamais voulu d’enfants, nous deux. On va partir en Australie-Occidentale, et pas question qu’on emmène ce rat déformé avec nous. Quand Wendy s’est rendu compte qu’elle était enceinte, il était trop tard pour s’en débarrasser, mais on n’en veut pas. On aurait dû la laisser à l’hôpital, mais avec leur paperasse… En tout cas, dès qu’on est installés, elle se fait ligaturer les trompes, un point c’est tout. Si vous voulez faire adopter la gosse, on vous signera les papiers, mais on n’a pas le temps maintenant. Et tant que la gamine est à nous, faites-en ce que vous voudrez. Nous, on se tire de là.


      — Laissez-moi parler à Wendy, l’interrompit Blake. Wendy ?


      Cette dernière reprit le combiné, toujours aussi agressive.


      — Quoi ?


      — C’est vraiment ce que tu veux ? Ne laisse pas le passé influencer ta décision. Pense à Ruby. Tu veux vraiment abandonner ta fille ?


      — Ouais, répondit-elle, et l’agressivité laissa place à l’amertume. Mais je ne l’abandonne pas, je te la donne, nuance… Ma famille n’a jamais rien fait pour moi, c’est bien le moment de commencer, non ? Je veux pas de cette enfant, donc tu t’en débrouilles, grand frère.


      Puis elle raccrocha violemment.


      Silence. Un silence de mort…


      Enfin, Blake reposa le combiné à son tour. Maggie regarda l’expression de son visage, puis la petite fille qui dormait dans ses bras, inconsciente de ce qui se tramait.


      Rat déformé. Dieu merci, elle ne comprenait pas encore !


      Pensant à l’attitude de sa propre mère, à la façon dont, elle aussi, s’était déchargée de ses responsabilités sur elle, elle se surprit à serrer Ruby un peu plus fort contre elle, comme si elle pouvait la protéger ainsi de la blessure des mots. Soudain, elle sentit qu’on la lui prenait des bras.


      Blake la tenait à présent, comme s’il tenait son propre enfant. En père protecteur. En réaction, sans doute, à la colère et au chagrin. Il venait de comprendre et d’admettre que son monde venait d’être bouleversé.


      — Elle ne changera pas d’avis, dit-il tristement.


      — Je ne pense pas, non, murmura Maggie. Pas après trois semaines. Il arrive souvent que des mères rejettent leur bébé juste après la naissance, s’il a un problème ou si elles ont beaucoup souffert durant l’accouchement. Mais elle s’en est occupée pendant trois semaines — mal, mais tout de même. Et à entendre sa colère, j’ai l’impression que c’est une décision mûrement réfléchie. S’ils n’ont pas tissé ce lien indestructible qu’on tisse avec son enfant, ils ne le feront jamais. Tout ce qu’on peut espérer, c’est qu’ils acceptent de garder un semblant de contact avec elle.


      — Vous voudriez que Ruby garde contact avec une famille qui la considère comme…


      Il s’interrompit, visiblement incapable de répéter les mots.


      — On va devoir la faire adopter. Il y aura bien une famille qui voudra d’elle.


      — Bien sûr. Mais sans les papiers… Elle devra d’abord être placée en famille d’accueil.


      — Laissez-moi deviner : il n’y en a pas de ce côté-ci de la rivière, c’est ça ?


      — Je prépare son évacuation.


      Il riva son regard au sien. Pas étonnant qu’il ait cet air abasourdi, elle-même venait juste de prendre la décision.


      — Pardon ?


      — Pour vous deux, reprit-elle. J’ai lu un article sur les pieds bots la nuit dernière. Elle doit voir un orthopédiste et être plâtrée au plus vite. La technique Ponseti préconise de plâtrer en entier les deux jambes, et d’en changer toutes les semaines. Je ne peux pas faire ça. Et vous, vous avez subi une opération compliquée il y a peu de temps.


      — Elle n’était pas compliquée.


      — Pourquoi ne vous a-t-on pas fait une laparo, alors ? répliqua-t-elle sans le quitter des yeux. Bon, c’est bien ce que je disais… Donc, en résumé, j’ai un homme qui risque des complications, un bébé qui a besoin de soins urgents, et un bulletin météo peu encourageant. La pluie s’est un peu calmée, mais une tempête est prévue pour cette nuit. La fenêtre d’évacuation est limitée : c’est maintenant. Vous serez à Sydney cet après-midi. Vous pourrez faire soigner Ruby dans les meilleures conditions et vous occuper de son adoption. Je vais appeler.


      — Vous me jetez dehors ?


      — Vous êtes médecin, vous savez parfaitement que j’ai raison.


      * * *


      Bien sûr qu’elle avait raison. Si elle appelait l’hélicoptère maintenant, tous ses problèmes seraient résolus. Si, en revanche, il refusait son offre — son ordre —, il risquait de se retrouver coincé ici plusieurs semaines. Avec un bébé.


      Il avait l’occasion de rapatrier Ruby à Sydney et de retrouver son appartement propre et méticuleusement rangé.


      Maggie attendait sa réponse. Très calme, son panier à œufs à la main, prête à agir.


      Partir était la solution la plus raisonnable.


      Le téléphone sonna, et il décrocha machinalement. Il était toujours sur haut-parleur. Il crut un instant que c’était Wendy, mais il entendit une voix d’enfant, en pleurs.


      — Maggie ?


      Elle avait déjà reposé son panier et s’était précipitée, lui prenant le combiné des mains sans ménagement.


      — Susie, qu’est-ce qu’il y a ?


      — C’est Christopher, il saigne, répondit l’enfant dans un sanglot.


      — Ne pleure pas, Susie, dit Maggie d’un ton sec. Tu sais que ça ne sert à rien. Que s’est-il passé ?


      — Il a glissé sur le toit mouillé et il s’est coupé, pleurnicha Susie. Il saigne à la jambe, et maman crie. Pete m’a dit de t’appeler et de te dire de venir.


      — J’arrive, mais écoute-moi bien, Susie. Tu vas aller chercher un drap dans le placard de la chambre, et le rouler en une boule très, très serrée. Ensuite, tu dis à maman de se taire et de rester à l’écart. Tu vas y arriver, Susie ? Imagine que tu es moi, et tu fais exactement pareil, d’accord ? Après, tu dis à Pete de lui mettre le drap sur la jambe et d’appuyer très fort, au besoin de s’asseoir dessus car il faut empêcher le sang de couler. Tu vas y arriver, ma puce.


      — Ou… Oui.


      — Je serai là avant même que maman s’arrête de hurler, tu vas voir. Fais ce que je t’ai expliqué, et dis à tout le monde que j’arrive.
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      Quelques minutes plus tard, Maggie était en route pour la vieille ferme où vivaient ses parents et quatre de leurs neuf enfants. Avec Blake et le bébé.


      Elle n’avait pas vraiment eu le temps de réfléchir. Elle était sortie de la maison pour démarrer la fourgonnette, et avant qu’elle ait pu protester, il était installé à son côté, habillé, et portant Ruby dans ses bras.


      — S’il saigne, vous allez avoir besoin de moi, avait-il simplement dit.


      La remarque était frappée au coin du bon sens. Elle avait donc attaché Ruby dans le siège bébé qu’elle avait toujours à l’arrière du van, et ils s’étaient mis en route.


      Christopher avait douze ans, et il était spécialiste en accidents de tous genres.


      — Je n’aurais jamais dû les laisser seuls, marmonna-t-elle.


      — Comment ça ? s’étonna Blake, qui terminait de lacer ses chaussures et boutonnait sa chemise — enfin présentable.


      — Mes parents ne sont pas des gens responsables, dit-elle entre ses dents. On aurait dû les stériliser à la naissance.


      — Voilà qui est un peu radical, non ? Parce qu’alors, il n’y aurait pas eu de Maggie.


      — Et pas non plus les huit autres dont ils sont incapables de s’occuper. Heureusement, Nickie, Louise, Raymond et Donny ont quitté la maison pour aller à l’université. Susie a dix ans, et c’est la plus jeune. Je croyais que si je vivais à moins d’un kilomètre d’eux pour pouvoir garder un œil sur eux, ça les obligerait à devenir un peu indépendants.


      — Ça aurait pu arriver si vous étiez juste sortie acheter du lait, Maggie.


      Il avait raison. Le nœud qui s’était formé dans son ventre se desserra un peu, la culpabilité s’estompant pour ne laisser place qu’à la peur. Cet homme avait une présence rassurante, mais elle ne savait toujours pas exactement ce qu’elle allait découvrir en arrivant. Si l’artère fémorale était touchée…


      — Elle a juste dit qu’il saignait, dit Blake, comme s’il lisait dans ses pensées. Si cela avait été l’artère, elle aurait été plus affolée.


      Encore raison. La peur aussi s’éloigna un peu. Elle se détendit légèrement, mais sans relever le pied de l’accélérateur.


      * * *


      Ils s’arrêtèrent devant un endroit à mi-chemin entre la cabane et la maison. Presque en ruine, la petite bâtisse était affublée de deux ou trois hangars accolés à ses flancs, et d’une véranda sur l’avant, remplie de jouets et de pièces de vélos épars. Un vieux poney blanc était attaché à côté.


      Une adolescente maigrichonne se précipita vers eux.


      — Maggie, il est derrière, vite !


      Blake regarda Maggie s’éloigner en courant sans prendre sa sacoche. La jeune fille s’apprêtait à la suivre, mais il lui posa une main sur l’épaule.


      — Je suis un ami de Maggie, et je suis médecin. Tu veux bien rester avec le bébé, s’il te plaît ? demanda-t-il sur un ton calme mais ferme. Je vais aider Maggie.


      La gamine le dévisagea avant de regarder à l’intérieur du van.


      — Oui, murmura-t-elle. J’aime pas voir le sang.


      Comme il faisait frais, Ruby, qui dormait paisiblement, ne risquait pas de souffrir de la chaleur dans la voiture, et Maggie aurait sans doute plus besoin de lui qu’elle.


      Il ouvrit la sacoche. Cette femme était méthodique. Tout était là, à sa place.


      Il se précipita vers l’arrière de la maison, malgré la brûlure à son côté droit.


      Maggie était penchée sur un enfant prostré. Autour d’eux, se pressaient des gamins d’âges divers. A genoux, une femme pleurait bruyamment.


      — Maggie, ça me rend malade …


      Les enfants, qui ne quittaient pas des yeux leur grande sœur, ne lui prêtaient aucune attention.


      Blake s’agenouilla. Christopher était une version miniature de Maggie : mêmes cheveux châtains, mêmes taches de rousseur. Mais si pâle.


      Maggie empilait des draps pliés. Un autre garçon, le teint blême, maintenait fermement un linge ensanglanté sur la cuisse de Chris.


      — O.K., Pete, tu peux soulever.


      Blake eut juste le temps d’apercevoir la blessure qui nécessiterait huit à dix points. L’artère principale n’était pas touchée, sinon l’enfant serait déjà mort, mais il était salement amoché.


      Tandis que Maggie appuyait sur la plaie, il saisit la pile de draps et la glissa sous la cuisse du garçonnet.


      L’hémorragie diminuait, mais pas assez. Maggie, qui comprenait ce qui se passait, avait l’air désespéré. Blake vérifia le matériel, espérant qu’il était bien stérile, et le posa à portée de main, dans l’herbe. De toute façon, il n’avait pas le choix. Il enfila des gants.


      — A trois, tu retires tes mains, ordonna-t-il, sans même avoir conscience qu’il venait de la tutoyer — elle était trop préoccupée pour le remarquer, de toute façon. Tu vas m’assister. Pete, tu tiens fermement les épaules de ton frère. Christopher, je vais arrêter le sang. Tu vas avoir un peu mal, mais ça ne durera pas. Serre les dents, mon grand.


      Il lui avait appliqué un anesthésiant local tout en parlant, mais il n’avait pas le temps d’attendre qu’il fasse effet.


      — Prêts ? demanda-t-il à son équipe de fortune.


      — Ou… Oui, balbutia Maggie.


      — Tu me suis, lui dit-il. Pete, tu le tiens bien ? Utilise toute ta force pour le tenir, je ne veux pas un mouvement. Chris, j’ai besoin que tu te comportes en héros. C’est bien, l’encouragea-t-il alors que l’enfant hochait imperceptiblement la tête. Je vais faire au plus vite. Pense à la kryptonite, Superman.


      * * *


      Maggie était terrifiée.


      Elle assistait un chirurgien dans une opération improvisée. L’autorité de Blake, ses instructions calmes et précises, le mouvement de ses doigts, plus rien d’autre ne comptait.


      Elle n’était plus la sœur, mais l’infirmière, totalement concentrée sur sa tâche, anticipant les besoins de Blake, essuyant le sang pour qu’il puisse voir ce qu’il faisait, lui passant les instruments avant même qu’il ne les réclame.


      Une artère était touchée. Pire, elle s’était rétractée dans la blessure. Il ne s’agissait pas d’une simple suture.


      Blake leva le scalpel et elle retint son souffle. D’un geste précis, il ouvrit un peu plus la coupure, juste ce qu’il fallait. Chris sursauta en poussant un cri, mais, par chance, Pete le tenait ferme.


      Elle saisit le scalpel qu’elle essuya, prenant bien soin de ne pas le poser — ils en auraient peut-être encore besoin. Blake avait déjà pris les forceps, et travaillait à présent à l’intérieur de la plaie pour la clamper.


      — Je l’ai, dit-il d’une voix incroyablement calme.


      Presque immédiatement, le saignement ralentit.


      — Suture, ajouta-t-il.


      Suturer ? Ici ? Et si les nerfs étaient touchés ?


      Mais encore une fois, ils n’avaient pas le choix. Impossible de transporter Christopher dans cet état. Elle regarda le visage de son petit frère et sut immédiatement que Blake avait raison. La priorité, c’était de lui sauver la vie.


      Elle s’exécuta donc d’une main qu’elle n’aurait pas cru pouvoir empêcher de trembler. Puis, continuant à essuyer au fur et à mesure, elle regarda Blake coudre la plaie.


      Merci, mon Dieu. Merci, Blake.


      * * *


      Chris ne saignait presque plus. Il avait réussi. S’asseyant, Blake fut envahi par la même sensation de vertige qui le prenait toujours après un stress intense. Un vieux professeur lui avait appris à gérer son trac en le repoussant à plus tard.


      Maggie aussi avait parfaitement maîtrisé ses émotions. En temps normal, jamais il n’aurait autorisé un membre de la famille à intervenir. Mais elle avait été calme, efficace, impeccable, et avait fait mieux que se maîtriser.


      Sauf qu’ils n’étaient pas encore tirés d’affaire. Il prit le poignet de Chris. Avec un pouls si faible, il risquait un arrêt cardiaque. L’enfant avait perdu beaucoup de sang, et il lui fallait une transfusion.


      Heureusement, la sacoche de Maggie était une vraie malle à trésors. Pendant qu’elle finissait un pansement d’urgence qu’il lui changerait dès que le calmant ferait son effet, il désinfecta le bras de l’enfant puis piqua l’aiguille. L’instant d’après, la solution saline gouttait dans la veine. Il garda l’ampoule d’adrénaline à portée de main.


      — On a du plasma ?


      — J’en ai à la clinique, répondit Maggie. C’est à dix minutes de route.


      Inutile de prendre ce risque pour le moment. Il allait attendre que la solution saline fasse effet et verrait ensuite. Déjà, les joues de Christopher semblaient reprendre un peu de couleurs. Sous ses doigts, Blake sentit le pouls se renforcer.


      Autour d’eux, les membres de la famille n’avaient pas perdu une miette du spectacle. Muets, ils devaient prier pour que tout finisse bien. Tout comme lui. Tout comme Maggie qui était presque aussi pâle que le blessé, son frère.


      Soudain, l’image du bébé qu’il avait découvert trente ans plus tôt lui revint. Sa sœur… Jamais il n’avait ressenti ce lien, pourtant. Puis il pensa à Ruby. Etait-ce une seconde chance qui lui était offerte ?


      Le moment était mal choisi pour ce genre de réflexion.


      Les doigts toujours sur le poignet de l’enfant, il patientait, anxieux que le pouls se ranime. Au bout d’un moment, le miracle se produisit. Christopher bougea et gémit.


      — Chris, mon chéri, reste calme, dit Maggie d’une voix où transparaissait un certain soulagement. Tout va bien. Tu t’es coupé à la jambe, et tu ne dois pas la bouger. Mais le Dr Samford t’a soigné. Quelle idée de vouloir monter sur le toit avec ce temps !


      — Ça glisse trop quand c’est mouillé, murmura l’enfant. Mais ça fait mal, et je ne recommencerai pas.


      Soupirant, Blake regarda Maggie, dont les épaules venaient de s’affaisser. Elle semblait soulagée, mais encore inquiète. Jetant un coup d’œil autour d’eux, il se demanda combien de fois elle avait vécu ce genre de scène.


      La mère, une hippie totalement hystérique, pleurait dans l’herbe, accrochée à une fillette qui ne devait pas avoir plus de dix ans. Celle-ci essaya de s’écarter, mais sa mère la retint frénétiquement.


      — Reste là, Susie…, geignit-elle. Je vais m’évanouir, sinon. Oh ! Mon Dieu, vous me tuerez, un jour !


      Qu’elle la laisse s’évanouir. Puis il croisa le regard de Maggie, et y lut une immense lassitude.


      — Echangeons nos places, je vais défaire le bandage, lui dit-il, espérant la soulager un peu. Y a-t-il quelque part où je puisse le suturer correctement ?


      Etant donné l’endroit, il y avait peu de chance pour que l’intérieur soit propre.


      — Je veux pas que Maggie me recouse, pleurnicha Christopher. Elle fait mal.


      — Tu l’as déjà recousu ? s’étonna-t-il.


      — Seulement quand je n’avais pas le choix, répondit-elle en souriant. Mais Christopher ne nous laisse pas souvent le choix.


      — Aujourd’hui, tu l’as. Je peux m’en charger. Tu m’as dit que tu avais créé une clinique. Elle a une salle d’op ?


      — Une petite.


      — Parfait… Christopher, si tu m’acceptes comme remplaçant de ta grande sœur, je vais te bander la jambe pour que tu ne salisses pas toute la voiture, et puis on t’emmènera à la clinique. Avec une lumière et un équipement adéquats, je vais te faire une jolie couture. Il faut que je vérifie que les nerfs n’ont pas été touchés, ajouta-t-il à l’attention de Maggie.


      A priori, les orteils répondaient bien, mais il valait mieux s’en assurer. Chris avait eu de la chance.


      — Mais… et Ruby ? s’étonna Maggie.


      Ruby. Son bébé ?


      Non ! Il s’en occupait en attendant que les services sociaux prennent le relai ou que sa mère revienne la chercher, c’était tout.


      — Ta sœur la surveille, répondit-il. Dans la voiture.


      Du moins l’espérait-il.


      — Si elle est avec Liselle, elle ne craint rien. Elle adore les bébés, et elle gagne son argent de poche en faisant du baby-sitting.


      Mais, le front plissé, elle semblait déjà réfléchir à autre chose.


      — Blake, Chris a besoin d’être recousu correctement, et ça risque d’être un peu trop compliqué à réaliser à la clinique car j’ai du matériel mais pour une suture simple. En plus, il y a les pieds de Ruby. Sans parler de ton appendice… Le mieux, c’est de faire venir l’hélico pour qu’il vous emmène à l’hôpital tous les trois.


      — Je ne veux pas aller à l’hôpital…, gémit Christopher.


      — Moi non plus, dit Blake. Je peux m’en occuper, ajouta-t-il en posant une main sur l’épaule de l’enfant. Ne t’inquiète pas, Chris, je suis chirurgien, et il se trouve que je suis plutôt doué en couture. On ne va pas critiquer ta sœur, mais c’est une fille, or elles n’y connaissent rien en couture, pas vrai ?


      L’enfant sourit faiblement et Maggie le serra dans ses bras. Pourquoi était-ce sa responsabilité, et pas celle de leur soi-disant mère ? Celle-ci se relevait enfin en chancelant.


      — Je vais me faire une tasse de thé. Au fait, je suis Barbie. Barbara, mais mes amis m’appellent Barbie. Maggie, tu aurais pu faire les présentations.


      Ben voyons… C’était sans doute plus urgent que de sauver la vie de son fils !


      Christopher somnolait sous l’effet des calmants, et la solution saline faisait remonter sa tension. Voilà qui leur donnait le temps de réfléchir à la marche à suivre, mais rester lui semblait la plus raisonnable.


      Il lui avait suffi d’un regard sur cette famille pour comprendre ce qu’était la vie de Maggie avec une mère faible et hystérique, un père absent, et des enfants trop jeunes pour rester seuls. La jeune femme devait s’occuper de tout ce petit monde. Sans compter la vallée tout entière, dont elle assurait le suivi médical.


      Christopher allait s’en sortir. A voir le visage blême de Maggie, il savait qu’elle avait compris : il n’en aurait peut-être pas été de même s’il n’était pas intervenu. Mais ils avaient travaillé ensemble. En équipe.


      Il avait pris un congé à cause de son opération, mais aussi pour régler le sort de la maison. Maggie l’aiderait à s’occuper de Ruby, et lui l’aiderait en attendant que le pont soit rouvert.


      — Non, dit-elle.


      — Quoi ?


      Elle fronça les sourcils.


      — Je sais à quoi tu penses, et ma réponse est non. Je ne vais pas t’aider à t’occuper de Ruby. Je vous fais évacuer.


      — Mais je n’allais pas te demander de t’occuper de ma… de la fille de ma sœur, voyons ! Et tu n’as pas à te soucier de mon appendice. Au cas où tu ne serais pas au courant, l’appendicectomie est une opération bénigne. De plus, poursuivit-il en levant la main pour l’empêcher de protester, les gens qui m’ont opéré sont des collègues qui savent que je vais leur faire une très mauvaise réputation si j’ai la moindre complication. Enfin, j’ai assez d’antibiotiques pour calmer un cheval. Dernière chose, si tu envoies Ruby à l’hôpital, ils vont vouloir l’avis d’un chirurgien orthopédiste or je suppose qu’ils n’en ont pas, à Corella Valley. Le plus proche serait donc… moi ! Je suis capable de manipuler ses jambes et de la plâtrer.


      — Tu peux aussi t’occuper d’elle ?


      — Je… Oui, dit-il en soutenant son regard. Et Wendy sait où elle est, au cas où elle changerait d’avis. Ce ne sera plus le cas, si on envoie Ruby à la ville.


      — Je doute fort…


      — Moi aussi, l’interrompit-il avec douceur. Mais Wendy est ma sœur, alors je peux bien m’occuper de ce petit bout pendant une semaine ou deux. Et puis, je ne veux pas fuir mes responsabilités et je souhaite régler le problème avec Wendy. Qui sait, si je tourne le dos, si elle ne va pas vouloir un jour glisser du toit, elle aussi ?


      — Tu vas t’en charger, alors ?


      — Pour une semaine ou deux, oui.


      Il se demandait déjà comment il allait faire, mais c’était trop tard. Sans qu’il comprenne vraiment pourquoi ni comment, sa décision était prise.


      Il n’avait pas eu une enfance très agréable, mais il n’avait pas à se plaindre, comparé à d’autres. Sa mère, qui n’avait pas été particulièrement affectueuse, avait eu la force de quitter un mari violent, et son second mari avait été gentil avec lui. Sa famille n’ayant pas de problèmes d’argent, il avait pu aller dans de bonnes écoles, et dans une excellente université.


      Pas Wendy.


      Comme Blake connaissait son père, elle n’avait pas dû bénéficier du moindre soutien de sa part. Il ne savait pas qui était la mère de Wendy, mais il se souvenait de la scène, des menaces, des cris, des larmes, ce fameux jour.


      Elle lui avait reproché d’avoir hérité de la ferme. Avait-il le droit de l’accepter ? Pour la première fois, il se le demandait.


      Il n’avait jamais été très famille, préférant être seul, et c’est pourquoi il s’entendait bien avec Miriam qui était tout aussi absorbée par sa carrière que lui. Elle allait le traiter de fou.


      — Hé, monsieur ! cria une voix depuis la voiture. Je crois que votre bébé a rempli sa couche. Je peux la changer, mais je me fais payer pour ça.


      Il sourit.


      — Il arrive, Liselle, répondit Maggie, qui n’avait pas lâché Christopher.


      Ce qui ne l’empêchait pas d’observer Blake, comme une sorte de spécimen étrange. Elle attendait sa décision.


      — Je reste, dit-il.


      Contre toute attente, elle lui sourit.


      — Tu es courageux, dit-elle. Changer les couches, c’est pas du gâteau.


      La semaine s’annonçait compliquée. Mais intéressante !


      * * *


      Ils installèrent Christopher à l’arrière du van. Avec le siège bébé, il ne restait pas beaucoup de place, alors ils remplirent l’espace entre les sièges avec des coussins, sur lesquels ils l’allongèrent, enveloppé dans des couvertures.


      Maggie se glissa derrière le volant et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur : Chris confortablement installé, Ruby, réveillée et changée. A côté d’elle, son passager, Blake.


      Une vraie mère poule. Sauf que Blake n’avait rien d’un poussin. Et qu’il restait.


      Elle aurait dû en être soulagée. Ce qui était le cas, d’une certaine façon. Il avait été formidable avec Chris, à qui il avait sauvé la vie, elle en avait conscience. Elle jeta un regard vers lui à la dérobée, et son cœur se serra.


      Bizarre.


      Oui, c’était bizarre, cette petite voix tout au fond d’elle qui lui soufflait que cet homme, qui était médecin, chirurgien même, était dangereux.


      C’était ridicule, sans doute le contrecoup du stress. Après tout, elle avait bien failli perdre un membre de sa famille. Elle les aimait tant, tous les huit. Les liens qu’ils avaient tissés ne se dissoudraient jamais.


      Blake interrompit le cours de ses pensées confuses.


      — Qu’est-ce qui t’a décidée à les quitter ?


      — Tu penses que j’aurais dû rester vivre avec eux ?


      — Non, répondit-il doucement. Mais je me demandais si ton père était plus efficace que ta mère.


      — Non, dit-elle. Et il ne vit plus avec eux.


      — Je suis désolé.


      — Pas moi, ça fait une personne de moins à s’occuper. Désolée, je te donne l’impression qu’ils m’en font voir, se reprit-elle, mais ce sont de gentils gamins. Nickie, Louise et Raymond ont obtenu des bourses pour aller à l’université. Donny est en dernière année d’apprentissage chez un mécanicien. Ces quatre-là sont sauvés.


      — Comment as-tu fait, pendant tes études ?


      — Coup de chance ! Mon père avait des fourmis dans les jambes, et on a emménagé à Cairns. C’était totalement irréfléchi car on ne connaissait personne, là-bas, et on vivait des aides des services sociaux. Il nous a fallu quatre ans pour réunir assez d’argent et revenir, ce qui m’a laissé le temps de passer mon concours. Sinon, je serais coincée ici sans rien.


      — Coincée avec ta famille ?


      — Exactement. C’est la quadrature du cercle : les enfants m’adorent et ils ont besoin de moi, mais ils grandissent et prennent leur envol, alors je dois m’assurer d’être indépendante, moi aussi. Liselle, Peter, Christopher et Susie, qui ont respectivement dix-sept, quinze, douze et dix ans, sont trop jeunes pour vivre seuls avec ma mère. Alors jusqu’à récemment, je restais là-bas. Jusqu’à ce que la ferme de ton père se libère.


      — Tu es en train de me dire que tu as quitté ta famille pour t’occuper de la ferme de mon père ?


      — J’ai quitté ma famille pour mon bien, dit-elle avant de s’interrompre.


      Devait-elle lui en dire plus ? Après tout, pourquoi pas…


      — Mon père, qui est aussi irresponsable que ma mère, est parti il y a deux ans. Voilà six mois, alors que ton père était mourant, il est arrivé avec une nouvelle petite amie, Sashabelle. On n’a pas idée de porter un nom pareil… Bref, ils n’arrêtaient pas de rire, de s’embrasser… De vrais adolescents. Et Sashabelle qui trouvait Susie tellement mignonne, et qui répétait qu’elle aimerait avoir une fille… Et mon père lui a répondu : « Pas de problème, ma douce, si tu veux vraiment un gosse, on pourra toujours le laisser à Maggie. » Evidemment, c’est ce qu’il a toujours fait avec ma mère. Exactement comme Wendy avec Ruby… Sauf que moi, j’en ai déjà élevé huit, et j’en ai plus qu’assez ! Alors j’ai dit stop, je m’en vais. Mais il me fallait trouver un endroit où vivre et pas trop loin au cas où les enfants auraient besoin de moi.


      — C’est pour ça que tu refuses de t’occuper de Ruby ?


      — Non, dit-elle entre ses dents. Je ne m’occuperai pas de Ruby parce qu’elle n’est pas de ma famille. Et je trouve ça totalement injuste et irresponsable de ta part de me l’avoir demandé. Je suis ta locataire, Blake, pas ta baby-sitter. Tiens-toi-le pour dit. On est arrivés…


      * * *


      Une femme, petite et ronde, accrochait une banderole à une barrière : « Clinique temporaire de Corella Valley Est ». Un panonceau était suspendu à un clou : « Maggie n’est pas là ».


      Quand ils franchirent le portail, la femme eut un grand sourire et retourna le panonceau : « Maggie est là ».


      — Très judicieux…, plaisanta Blake.


      — Tu aurais fait comment, monsieur je-sais-tout ?


      — J’aurais affiché les horaires d’ouverture, par exemple.


      — Et quand un gamin tombe d’un toit en dehors des horaires d’ouverture, il attend ? demanda-t-elle en descendant de la camionnette. Ronnie, c’est formidable, ajouta-t-elle en embrassant la petite femme. Et je ramène notre premier patient : Christopher.


      — Chris ! Qu’est-ce que tu as encore fait ? soupira Ronnie en passant la tête à l’intérieur. Oh ! ajouta-t-elle en apercevant Blake.


      — Je te présente Blake Samford, le fils de Bob, dit Maggie. Il est médecin, et il a proposé de nous donner un coup de main. Blake, je vous présente Veronica Mayes que tout le monde appelle Ronnie. Elle est institutrice, mais l’école est de l’autre côté de la rivière.


      — Un médecin ? répéta Ronnie en écarquillant les yeux. Oh ! Maggie, c’est merveilleux ! Mais qu’est-ce que tu as fait, garnement ? reprit-elle en se tournant vers Christopher.


      — Une glissade sur le toit qui a mal fini, expliqua Maggie. Il s’est bien amoché à la cuisse, et il a besoin de points. Blake a proposé de s’en charger.


      — Et… le bébé ?


      — C’est Ruby, poursuivit Maggie, imperturbable. Le bébé de Blake. S’il te le demande gentiment, je parie que tu te feras un plaisir de la surveiller pendant qu’il fait la suture.


      — Vous êtes venu avec votre famille ? demanda Ronnie, rayonnante.


      — Seulement son bébé, rectifia Maggie.


      Ils installèrent Christopher dans la salle d’opération, rudimentaire mais immaculée et bien organisée.


      La plaie était profonde. Cet enfant avait décidément eu une sacrée chance dans son malheur. Blake nettoya méticuleusement les peaux, retira les points de fortune et les remplaça par de nouveaux aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur. Le petit patient, qu’il avait lourdement sédaté, était dans une sorte de semi-conscience. Maggie lui tenait la main tout en lui parlant d’un drôle de jeu vidéo qu’il adorait apparemment, mais cela ne ne l’empêchait pas de procurer à Blake l’assistance dont il avait besoin. Efficace et douce à la fois. L’infirmière idéale… Les habitants de la vallée avaient de la chance de l’avoir.


      — Désolée de vous déranger, docteur, intervint Ronnie alors qu’il était sur le point de terminer. Maggie, Joan Kittle est là avec Angus : crise d’asthme.


      — Je m’en charge, répondit Maggie. Asthme léger, mais la mère est hystérique, ajouta-t-elle à l’attention de Blake.


      — Les mères hystériques ne manquent pas dans cette vallée, on dirait, lâcha-t-il sans interrompre son travail.


      Quelques instants plus tard, la suture était terminée et la jambe bandée, l’enfant confortablement allongé sous une couverture. Ronnie réapparut, Ruby dans ses bras. Blake lui demanda de veiller sur Christopher et alla voir où en était Maggie.


      Le cas d’Angus était visiblement réglé. Elle examinait à présent l’orteil d’un très gros et très vieux monsieur qui semblait tout droit sorti de son étable. Assis dans la salle d’attente, il avait retiré une de ses bottes.


      Maggie se tourna vers lui lorsqu’il entra.


      — M. Bowen s’est planté une écharde dans le pied, lui dit-elle avec un grand sourire.


      Visiblement, Super Maggie n’était pas fâchée de le voir arriver.


      — Je suis allé couper du bois en pantoufles, expliqua le vieil homme. Quel idiot ! J’aurais bien pu me couper le pied d’un coup de hache. Heureusement, c’est juste une méchante écharde qui s’est plantée dedans. J’ai essayé de l’enlever avec une aiguille toute la matinée, mais pas moyen. Maggie dit que vous êtes docteur ?


      Est-ce que retirer une écharde dans un pied crasseux entrait dans les attributions d’un chirurgien orthopédiste ?


      Pourtant, il s’exécuta. Après avoir administré un anesthésiant local au patient, il coupa une partie de l’ongle et parvint à retirer l’écharde incriminée. Il termina l’opération par une bonne dose d’antibiotiques, une piqûre antitétanique et un pansement.


      — Vous êtes le fils de Bob, comme ça ? s’enquit le vieil homme en se relevant. Eh ben, on peut dire que vous ne ressemblez pas à votre père. Lui aurait plutôt été du genre à les enfoncer, les échardes, si vous voyez ce que je veux dire. Et vous êtes là avec votre fille, d’après Ronnie ? C’est bien, ça. La nouvelle génération de Corella Valley… Je vais dire à ma femme de vous préparer un gâteau de bienvenue.


      Avant même que Blake ait eu le temps de protester, l’homme ponctua sa tirade d’une vigoureuse claque dans le dos. En tout cas, il avait encore de la poigne !


      Il regarda son patient s’éloigner, songeur. Ainsi donc, les gens d’ici pensaient que Blake Samford revenait vivre au pays. Avec sa fille.


      Lui tournant le dos, Maggie nettoyait la salle d’opération sans piper mot. Il fallait qu’il voie son expression, et elle n’avait pas intérêt à rire.


      — Il n’y a plus personne, intervint Ronnie en ouvrant la porte. Chris veut rentrer à la maison. Tu l’emmènes chez ta mère, Maggie, ou tu le prends avec toi ?


      — Mieux vaut qu’il rentre avec moi. Maman ne saura pas le laisser au calme.


      — Dans ce cas-là, tu vas avoir besoin de Liselle, décréta Ronnie en jetant un regard songeur en direction de Blake. Elle a dix-sept ans et peut tout à fait s’occuper d’un bébé, ajouta-t-elle à son intention. Elle va être ravie de pouvoir s’échapper de chez sa mère qui l’assomme avec sa musique de fous et l’empêche d’étudier tranquillement. A moins que vous n’ayez prévu de rester cloîtré à la maison…


      — C’est exactement ce qu’il devrait faire, rétorqua Maggie à sa place. Il se remet d’une opération de l’appendicite.


      — Ah bon ? Vous êtes venu vous reposer à la maison ?


      Il était temps de mettre les choses au point.


      — Je suis venu… Je suis revenu pour mettre la ferme en vente, rectifia-t-il.


      — Ah, je reconnais bien là votre père, dit-elle en souriant. Mais, contrairement à lui, vous allez vous rendre utile, en attendant. Christopher plus Liselle, ça fait trop de monde pour ton petit appartement, Maggie.


      — Chris peut dormir avec moi puisque c’est déjà ce qu’on fait quand l’un d’entre eux est malade, et Liselle s’installera sur le canapé.


      — J’ai vu ton canapé, une véritable antiquité, dit Ronnie. La pauvre gamine, ajouta-t-elle en se tournant vers Blake. La maison ne manque pas de chambres vides et c’est presque du gâchis. Si vous voulez vous rendre utile, pourquoi ne pas commencer par laisser Liselle et Christopher occuper votre partie de la maison ? Maggie pourrait venir y faire le ménage, non ?


      — Ronnie ! s’exclama Maggie. Arrête…


      — Je sais que tu as dû prendre sur toi pour t’éloigner de ta famille, l’interrompit Ronnie. Et je sais pourquoi tu l’as fait. Mais là, ce ne serait pas comme si tu les prenais chez toi puisqu’ils seraient logés chez le Dr Blake en échange de quelques heures de baby-sitting. Liselle a besoin d’étudier, et je pense qu’elle sera mieux là pour le faire que chez ta mère. Barbara s’en sortira bien, si elle n’a plus que Pete et Susie, non ? ajouta-t-elle sur un ton plus doux.


      — Sans doute, répliqua Maggie. Je m’inquiète pour Pete, qui a tendance à se laisser entraîner par ses copains. Mais il a deux nouveaux jeux vidéo, et il a promis… Quant à Susie, pas de problème, elle passe le plus clair de son temps avec la petite voisine.


      — Eh bien voilà, c’est réglé, conclut Ronnie. Vous allez héberger deux adultes et trois enfants. C’est peu pour une si grande propriété, mais c’est un bon début.


      — Ronnie, c’est la maison de Blake, dit Maggie d’un air embarrassé.


      — Mais il a dit qu’il voulait se rendre utile, objecta Ronnie d’un air faussement innocent. Tout le monde s’entraide en période d’inondation. Par vrai, docteur Samford ?


      Ouvrir la maison à des étrangers ne figurait pas dans le contrat qu’il avait signé avec Maggie. Mais Ronnie avait raison, cette maison était quasi vide. Il se rappela l’immense bâtisse toujours décorée avec goût du temps de sa mère. Elle était encore accueillante, malgré ses meubles vieillots. Outre le petit appartement qu’occupait Maggie, sa mère avait prévu cinq chambres pour des invités qui n’étaient jamais venus, effrayés par le caractère de son père. Quel mal y avait-il à les occuper ? A laisser une famille entrer dans sa vie ?


      Après tout, il n’avait pas de raison d’être aussi prudent. Ces enfants n’étaient pas sa famille, et puis Liselle lui donnerait un sacré coup de main. Sans compter qu’en ne se retrouvant pas seul avec Maggie il avait moins de chances de nouer des liens sérieux avec elle.


      — Elle commence à s’agiter, dit Ronnie en lui tendant Ruby. Allez-y, rentrez chez vous, elle a faim. Maggie, le van est plein. Tu veux que j’aille chercher Liselle et les affaires des enfants ?


      — Blake n’a pas encore dit oui, lui rappela Maggie.


      Ronnie mit les deux mains sur ses hanches et fixa sur lui son regard de maîtresse d’école.


      — En effet. Alors, docteur Samford, je vais chercher Liselle, ou est-ce que vous préférez vous occuper de votre bébé tout seul ? C’est une gamine fiable, qui fait du baby-sitting pour payer son inscription à l’université.


      — Mais Maggie…, dit-il, dépassé par la tournure que prenaient les événements.


      — Maggie est occupée, coupa Ronnie, péremptoire. C’est Liselle ou rien. Et vous pouvez bien être un peu généreux… Pas besoin de vous comporter comme votre père.


      — C’est du chantage ! s’exclama Maggie.


      Ronnie sourit.


      — Je sais, mais ça marche. Regarde-le.


      Elle avait raison.


      Pas besoin de vous comporter comme votre père.


      En situation de crise, un homme se devait d’être là, d’aider les autres.


      En laissant une famille, dont il ne voulait pas, entrer dans sa vie ?


      Il avait sa famille dans les bras.


      — D’accord, dit-il enfin.


      — Quelle générosité de votre part ! lança Ronnie, moqueuse. Mais je vous signale que vous y gagnez aussi. Liselle est formidable, et presque aussi compétente que sa sœur. Quant à Christopher, il va vous faire rire. Et je ne parle même pas de Maggie. Vous faites une affaire, docteur Samford, conclut-elle dans un grand sourire.


      — D’accord, répéta-t-il. Alors on fait comme ça.


      A cet instant, il croisa le regard de Maggie et y lut le même embarras que celui qu’il ressentait. Elle aussi, elle était piégée. Mais encore plus que lui.


      — D’accord, dit-il pour la troisième fois. On va y arriver, n’est-ce pas, Maggie ? C’est l’histoire d’une semaine ou deux.
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      Avant de quitter la clinique, Blake prit quelques clichés des jambes de Ruby, juste ce qu’il fallait pour lui confirmer ce qu’il voulait savoir. Puis il prit le matériel dont il aurait besoin, et ils rentrèrent à la propriété.


      L’urgence, à présent, c’étaient les pieds de Ruby. Les radios ne montraient pas d’autres complications, mais chaque jour qui passait réduisait un peu la souplesse des tissus. Plus on attendait, et plus difficile serait le traitement, allant jusqu’à une intervention chirurgicale à l’âge de six mois.


      Maggie installa Liselle et Christopher dans les chambres les plus proches de son appartement. Blake écouta avec un pincement au cœur les exclamations des enfants lorsqu’ils découvrirent le luxe, certes suranné mais toujours bien présent, de la grande maison.


      Après avoir installé Ruby confortablement, il entreprit de l’examiner de près. Il lui aurait fallu un scanner de ses pieds, mais cela signifiait l’évacuation. Or il était certain que les radios lui en montraient suffisamment. De plus, accepter d’être évacué avec Ruby enverrait un signal qu’il n’était pas prêt à donner : qu’elle était son enfant, et qu’il la prenait en charge. S’il l’envoyait seule, elle serait placée entre les mains des services sociaux, puis d’une famille d’accueil, et il la perdrait.


      Il n’était prêt ni à l’un ni à l’autre. Pas encore. Pour une raison étrange, quel que soit l’avenir de cette enfant, il voulait avoir son mot à dire. Il l’avait tenue dans ses bras, bercée, nourrie et, d’une certaine façon, elle commençait à le changer. A lui faire ressentir des choses qu’il ne croyait jamais ressentir.


      Avec Miriam, ils n’avaient jamais évoqué la possibilité d’avoir des enfants car ce n’était pas à leur programme. Mais en prenant la petite tête de Ruby entre ses mains, en la sentant chercher contre lui une chaleur rassurante, il sentait ses certitudes vaciller. Un peu…


      Le souvenir lancinant de la petite fille qu’il avait vue lorsqu’il avait six ans le hantait. Il n’avait jamais mesuré quel impact cet événement avait eu sur lui jusqu’à se retrouver avec un petit être sans défense dans ses bras.


      Cette fois, il pouvait l’aider. Serait-ce mieux ?


      Ne pas aggraver la situation, c’était le premier principe de la médecine…


      Il continua à manipuler précautionneusement les pieds de Ruby. Allongée sur la couverture en cashmere de Maggie, au milieu de son grand lit, elle avait presque l’air d’aimer ce contact, et Blake se surprit à essayer de la faire sourire.


      — Cinq semaines, entendit-il derrière lui.


      Il sursauta, comme pris en flagrant délit.


      — Quoi ?


      — Il faut attendre environ cinq semaines pour pouvoir dire qu’un bébé sourit vraiment, expliqua Maggie. Avant, ce ne sont que des réflexes. Mais le tien est bien plus avancé, évidemment, c’est ce que disent tous les parents. Alors, quel est le diagnostic ?


      Tous les parents… Il aurait dû la reprendre, mais les mots ne sortirent pas de sa bouche. Parce qu’il était vraiment persuadé que, l’espace d’un quart de seconde, Ruby l’avait regardé dans les yeux.


      — C’est trop mignon, n’est-ce pas ? ajouta Maggie d’une voix plus douce. Ah, la famille ! Ça me fait pareil : de sentir Christopher, juste là, sur le point de s’endormir paisiblement, c’est un tel soulagement…


      Christopher avait douze ans. Douze ans à être attaché à quelqu’un. Pour Maggie, il fallait multiplier cela par huit.


      — Les autres, Peter et Susie, ça va aller avec leur mère ?


      — Tu n’es tout de même pas en train de suggérer que je les fasse venir aussi ? demanda-t-elle en souriant. Alors là, je dis non, car dans ce cas, ma mère viendrait aussi, et mon père, avec sa petite amie, pourrait bien décider de les rejoindre…


      Il dut lui jeter un regard effaré, car elle reprit :


      — Ne t’inquiète pas. Grâce à ton père, tout le comté sait que les Samford sont des ours mal léchés. Je doute que ma mère ose venir jusqu’ici car elle ne se soucie pas assez de son fils pour faire cet effort. Mais elle n’est pas méchante, si c’est ce qui te préoccupe. Elle ne boit pas, ne frappe pas les enfants. Elle a trop à faire à s’occuper d’elle, à boire du thé au pissenlit ou du lait de chèvre, à s’entraîner à sa nouvelle posture de yoga… Pendant ce temps-là, les enfants sont laissés sans surveillance, mais je ne suis pas loin.


      — Donc je n’aurai pas toute ta famille sous mon toit ?


      — Dieu nous en préserve, dit-elle d’un ton qui se voulait léger, mais derrière lequel il perçut une certaine anxiété. Tu as besoin d’aide ?


      Super Maggie, avec son efficacité maximum, était de retour. Il commençait à comprendre comment elle fonctionnait.


      — J’ai rapporté de la clinique ce dont je vais avoir besoin.


      — Oui, j’ai vu. Tu as pris quoi ?


      — De quoi faire des plâtres, répondit-il en reprenant le massage des petits pieds. Je suis sûr qu’il s’agit de pieds bots sans autre complication. Tu vois comme je les bouge ? Elle n’a pas mal, et les tissus sont encore incroyablement souples. Le truc, c’est d’arriver à remettre le pied dans la bonne position avant qu’il perde cette flexibilité. On tourne le pied autant qu’on le peut sans causer de souffrance, puis on applique le plâtre pour le maintenir dans cette position. On laisse plâtré pendant environ une semaine, et puis on recommence. Peu à peu, on s’approche de la position normale. Dans la majorité des cas, c’est corrigé en six à huit semaines. Avant de poser le dernier plâtre, on devra sans doute couper le tendon d’Achille, mais c’est une intervention bénigne qui n’a rien à voir avec une déchirure du tendon chez l’adulte. Mais on n’en est pas encore là.


      — Tu veux dire qu’elle pourrait être soignée d’ici à quelques semaines ?


      — Ses pieds auront repris leur position normale, mais si on les laisse, ils peuvent se tordre de nouveau. Alors elle devra porter un appareillage vingt-trois heures sur vingt-quatre pendant les trois premiers mois, et toutes les nuits pendant trois ou quatre ans. Au bout du compte, ses pieds n’auront peut-être pas exactement la même taille, mais quand elle rentrera à l’école, elle marchera normalement.


      — C’est génial ! Et moi qui croyais qu’elle serait handicapée à vie.


      — Je suppose que Wendy pensait comme toi.


      — Tu vas le lui dire ? Si Ruby avait été normale, Wendy ne l’aurait peut-être pas abandonnée, ajouta-t-elle après une légère hésitation.


      — J’ai pensé à lui téléphoner…


      Il baissa les yeux sur sa nièce. Rat déformé. La violence des paroles, et l’hématome sur la petite épaule… Wendy n’avait pas su la défendre.


      — Mais pas maintenant, reprit-il, plus durement qu’il l’aurait voulu. Voyons si elle la réclame, d’abord.


      Il allait lui laisser faire le premier pas. Après tout, Ruby méritait quelques efforts. Il n’allait pas rendre ce petit ange à deux inconscients qui l’avaient abandonnée devant une porte close.


      — Tu es en train de tomber amoureux d’elle, dit doucement Maggie.


      Amoureux ?


      Il regarda le bébé et vit passer une lueur amusée dans son regard. Elle venait de lui sourire !


      — Réflexe…, dit Maggie.


      — Elle m’a souri !


      — Qu’est-ce que je disais ? Ah, les parents…


      Parents. Famille. Amour. L’air commençait à lui manquer.


      — Bon, et nous, on fait quoi ? ajouta Maggie.


      Encore un mot à couper le souffle : nous. Un mot qui rendait cependant la situation un peu moins effrayante.


      — Si tu es d’accord pour m’aider…


      — Bien sûr.


      — Sauf pour le baby-sitting, c’est ça ?


      — Ça n’entre plus dans mes fonctions, docteur. Alors, on procède comment ?


      O.K., elle voulait la jouer professionnelle. Très bien, il savait faire.


      — La première manipulation vise à relever le métatarse pour diminuer le cavus, dit-il. Ensuite, on pose un plâtre sur l’ensemble de la jambe afin de maintenir tout cela en place. J’ai trouvé tout ce qu’il faut à la clinique. Tu traites aussi les fractures ?


      — Si je n’ai pas le choix, je le ferai, oui. D’où l’appareil à radiographies.


      — On a de la chance de l’avoir, ça me rassure sur la démarche à adopter. Dans une semaine, on retire les plâtres. Ensuite, il faudra procéder à l’abduction de l’avant-pied en faisant contrepoids sur le col de l’astragale, mais tout en douceur. Tu ne tires jamais vers le bas, et tu n’exerces jamais de pression sur le calcanéum, ni sur le cuboïde.


      — Promis, docteur, même si je n’ai aucune idée de ce que sont le calcanéum ou le cuboïde… Dis donc, Ruby a de la chance d’avoir un oncle orthopédiste.


      — Je ne dirais pas qu’elle a de la chance, marmonna-t-il.


      — Je n’en suis pas si sûre, répondit-elle, soudain songeuse. Il y a une semaine, je n’aurais pas voulu appartenir à la famille Samford pour tout l’or du monde. Mais depuis que je vois un Samford sous un autre jour, je suis impressionnée.


      — Il n’y a pas de quoi, dit-il d’un ton rogue. Je m’en vais dans une semaine.


      — Donc tu es gentil seulement une fois par an ?


      — Jusqu’à ce que l’eau soit redescendue.


      — Ah, d’accord, dit-elle sèchement. Bon, mettons-nous au travail. Si Ruby et moi n’avons droit qu’à une semaine de gentillesse, il ne faut pas traîner.


      * * *


      La procédure de manipulation et de plâtrage n’était pas bien compliquée, mais elle suffit à Maggie pour se rendre compte qu’elle avait affaire à un orthopédiste sacrément doué. Usant de gestes aussi doux que ceux d’une mère, il manipula les petits orteils, massant, redressant, le tout si lentement que Ruby ne réagit pas une seule fois. Au contraire, elle semblait prendre un certain plaisir à sentir ces grandes mains jouer avec ses jambes.


      Il devait être un excellent chirurgien.


      Et ce sourire… Samford ou pas, il avait décidément un sourire charmant. Rassurant. Il l’avait utilisé avec Christopher aussi. Lui qui était une vraie mauviette en général, il n’avait pas bronché quand Blake l’avait soigné. Maintenant, grâce à cet homme, son frère était tranquillement couché, en sécurité.


      Ruby aussi semblait faire totalement confiance à Blake.


      Mais il ne fallait pas oublier qu’il était un Samford, et que personne ne savait rien de lui.


      Malgré tout, en le regardant poser les premières bandes, elle ne put s’empêcher de le trouver terriblement sexy. Et les hommes sexy n’étaient pas légion, dans le coin.


      Surtout garder la tête froide. C’était un Samford, et elle une Tilden, c’est-à-dire qu’ils appartenaient à deux mondes totalement différents. Et il n’était là que pour une semaine. Mais pourquoi pensait-elle à cela ? Parce qu’il avait les mains les plus sexy et habiles qu’elle ait jamais vues ? Parce qu’il offrait à Ruby un sourire à vous donner des frissons ?


      Quand ils posèrent la dernière bandelette, Ruby s’était profondément endormie. Alors que Maggie rangeait le matériel, Blake observait sa nièce, visiblement perplexe.


      — Une petite sieste ? suggéra-t-elle.


      — Mais elle dort déjà, répondit-il, comme si elle venait de le tirer d’un songe.


      — Je parlais de toi. Je parie que ton chirurgien t’a prescrit du repos.


      — Sans doute, dit-il à contrecœur.


      — Eh bien, repose-toi.


      — Il faut que je la déplace de là.


      Elle pouffa. Ruby ne tenait pas beaucoup de place, sur cet immense lit. Prenant deux oreillers, elle la cala pour l’empêcher de rouler, ce qui d’ailleurs était quasi impossible à cet âge-là.


      — Il te reste tout le côté droit, dit-elle. Elle dormira mieux si elle t’a près d’elle. Les bébés sentent ce genre de chose.


      — N’importe quoi…


      Même s’il avait raison, elle ne le lui dirait pas. Ruby avait besoin de quelqu’un qui soit prêt à se battre pour elle.


      — Allez, au lit ! Tu veux du thé ? Des biscuits ?


      — Non ! Je ne suis pas un de tes patients !


      — Peut-être, mais tu n’es pas totalement remis. Et puis, tu es le seul chirurgien disponible de côté-ci de la rivière, et je te traite un peu comme la poule aux œufs d’or. Alors, tu t’allonges sur ce lit avec Ruby, et tu laisses l’infirmière Maggie s’occuper de tout.


      Il obtempéra.


      Tout le monde semblait s’être donné le mot pour la sieste. Même Liselle, qui avait pourtant emporté une pile de livres, s’était confortablement calée dans l’un des profonds fauteuils de sa nouvelle chambre.


      — Cet endroit est super, Maggie, lui dit-elle quand elle la rejoignit.


      — Blake va vendre la propriété et repartir, répliqua Maggie sur un ton un peu sec.


      Liselle leva des yeux étonnés.


      — Ça t’ennuie ?


      — Je… Non.


      — Ça veut dire que tu vas bientôt rentrer à la maison. Cool… J’aime bien partager ta chambre.


      Maggie lui sourit. Pourtant, cette perspective était loin de l’enchanter. Mais quel autre choix aurait-elle ? Jamais elle ne retrouverait un appartement à ce prix et aussi près de chez ses frères et sœurs.


      Elle laissa sa sœur et alla se faire un thé qu’elle sortit boire sous la véranda. Il recommençait à pleuvoir. Elle n’en pouvait plus de cette pluie. Elle n’en pouvait plus de cette vallée.


      En réalité, elle l’adorait, cette vallée, mais elle avait besoin de liberté. Elle s’imagina passant une semaine sur une plage, au soleil, seule. Mais inutile de rêver, cela n’arriverait jamais. Tout l’argent qu’elle parvenait à économiser servait à acheter les fournitures scolaires des enfants, car les maigres allocations que touchait sa mère ne suffisaient pas.


      Son téléphone sonna, la tirant de ses sombres pensées. Zut ! Le vieux Rom Macy était tombé et son ulcère à la jambe saignait. Elle devait y aller.


      Pas besoin de prévenir Blake. Elle sourit en songeant qu’elle allait lui laisser la maisonnée en charge.


      Blackie, qui savait ce que la sonnerie du téléphone signifiait, s’était levé et il geignait, ne voulant pas rester seul en sentant l’orage arriver. Sans un bruit, elle se dirigea vers la porte de la chambre de Blake et l’entrouvrit. Si l’orage éclatait, il allait se retrouver avec deux chiens sur son lit. En plus d’un bébé, et peut-être même de deux adolescents effrayés.


      * * *


      Blake se réveilla en sursaut avec deux truffes humides nichées au creux de son cou. Ruby pleurait, et les deux adolescents se pressaient contre sa porte. Quant au ciel, il menaçait de leur tomber sur la tête. Des éclairs incessants déchiraient les nuages noirs comme de l’encre, et la pluie battait si fort sur le toit que les murs semblaient vibrer.


      Comment avait-il pu dormir avec un raffut pareil ? Les chiens tremblaient comme des feuilles, et Ruby hurlait. Le voyant réveillé, les enfants se précipitèrent sur le lit.


      — Ce n’est qu’un orage, dit-il.


      Pour toute réponse, le petit groupe se rapprocha un peu plus. Il se déplaça légèrement pour ne pas écraser la jambe bandée de Chris. Avec Ruby bien calée de l’autre côté, il était littéralement pris en sandwich.


      — Vous devriez retourner dans vos lits respectifs, suggéra-t-il sans conviction.


      — On n’aime pas les orages, dit Liselle. Et Maggie est partie.


      Partie ? L’espace d’un instant, il imagina Maggie faisant comme les parents de Ruby, le laissant avec toute la bande sur les bras. Vision d’horreur…


      — Elle… Elle a laissé un mot sur la table de la cuisine, balbutia Liselle. M. Macy est tombé, et elle a dû aller lui mettre un pansement sur sa jambe. Elle a dit qu’elle serait revenue pour dîner, et que si j’étais inquiète pour Chris je vienne te voir, et…


      — Tu n’as pas à t’inquiéter, l’interrompit Christopher d’une toute petite voix. Je vais bien.


      — Les chiens ont peur, eux aussi, murmura Liselle.


      Dire qu’à Sydney Blake se demandait ce qu’il allait faire de son temps libre pendant ses congés forcés… Il avait un superbe appartement avec vue sur le port, une femme de ménage, et des collègues toujours prêts à passer lui rendre visite, et Miriam était là tous les soirs. Il avait donc décidé de venir pour des raisons pratiques, mais aussi parce qu’il avait besoin de tranquillité.


      C’était quelque chose d’important pour lui. Très jeune, il avait appris à disparaître dans son monde pendant les fréquentes disputes de ses parents. Même quand sa mère s’était remariée à un homme plus raisonnable, il avait gardé l’habitude de se faire oublier de temps en temps.


      La solitude le mettait à l’abri des drames. C’était sa façon de se défendre. Avec Miriam, ils avaient une sorte d’accord tacite à ce sujet, chacun respectant l’intimité de l’autre.


      — Je… Je vais préparer le biberon de Ruby ? demanda Liselle.


      Il la regarda. A dix-sept ans, elle était visiblement aussi terrifiée que son frère.


      — Je m’en occupe, dit-il en repoussant les couvertures, délogeant Tip qui lui jeta un regard de reproche.


      — Maggie a dit que tu devais te reposer, dit Liselle.


      — Je me reposerai après, je vais chercher le biberon.


      — Et après, tu reviens avec nous ?


      Avec nous. Deux enfants, deux chiens et un bébé.


      — Oui, dit-il, vaincu.


      — Je veux Maggie…, geignit Christopher.


      — Il n’y a plus de place pour Maggie, répliqua-t-il en souriant. Reste allongé et ne bouge pas la jambe, ajouta-t-il en s’éloignant pour aller chercher de quoi calmer une nièce particulièrement en voix.


      * * *


      Maggie rentra à la maison avec une boule au ventre. Comme d’habitude, elle s’en voulait. Toute sa vie, depuis que sa mère lui avait fait comprendre qu’elle avait besoin d’elle, cette culpabilité l’avait accompagnée.


      Pourtant, Dieu sait qu’elle ne s’accordait pas beaucoup de plaisirs. Si elle n’était pas allée s’occuper du vieux Macy, il aurait refusé de se déplacer pour se faire soigner et sa blessure se serait infectée. Donc elle avait bravé les éléments, laissant à Blake la responsabilité des enfants et des chiens. Ruby, c’était sa nièce, donc sa responsabilité. Mais les autres…


      De toute façon, quoi qu’elle ait fait, elle se le serait reproché. Heureusement, la situation n’était que provisoire. Dès que le niveau de la rivière baisserait, tout rentrerait dans l’ordre, et Blake ferait de Ruby ce que bon lui semblerait. Ce n’était pas son problème.


      Elle-même n’aurait pas le temps de s’attacher à ce bébé. Ni à l’homme qui allait avec. D’accord, il était séduisant, mais elle n’était pas à la recherche d’une aventure. Encore moins d’une liaison sérieuse.


      Menteuse. Bien sûr qu’elle en avait envie. Mais quelle chance avait-elle de rencontrer l’amour quand elle avait encore quatre enfants sur le dos ? Inutile de pleurer sur son propre sort, cela ne changerait rien. Il valait mieux oublier Blake Samford et son corps sculptural. Blake Samford et son sourire. Ses mains.


      Plus vite l’eau descendrait, mieux ce serait pour tout le monde.


      Le tonnerre grondait sans discontinuer depuis qu’elle avait quitté la maison. Mais par-dessus le grondement, elle entendait quelque chose d’autre, un bruit plus sourd, plus profond, qui enflait de minute en minute. Instinctivement, elle quitta la route qui longeait la rivière et s’enfila sur un chemin qui traversait les collines.


      De là, elle vit le torrent dévaler avec une puissance dévastatrice, emportant la digue, emportant le pont, et engloutissant les premières pentes de la vallée.

    

  


  
    
      
    


    
      6.
    


    
      Blake était toujours couché. Il avait entendu le pont céder, et son premier réflexe avait été de se lever, mais il venait juste d’endormir Ruby, et il avait réfléchi que la ferme était assez haut perchée pour être à l’abri. Les autres enfants s’étaient enfin calmés, et puis de toute façon, il n’allait pas reconstruire le pont maintenant. Alors, à quoi bon ?


      — La digue a cédé ! s’exclama Maggie en ouvrant la porte à la volée.


      Elle avait couru, et elle était si trempée que son T-shirt était presque transparent. Déjà, une petite flaque se formait à ses pieds.


      — Tes génisses sont prisonnières.


      — Mes génisses ?


      — Tes vaches de l’année, répéta-t-elle, visiblement excédée. L’eau est montée trop vite quand la digue a sauté. Elles sont dans l’enclos près de la route qui est inondée, tout comme une bonne partie de l’enclos. Il reste juste une petite parcelle à sec, mais seule une dizaine de bêtes peuvent y tenir. Si j’arrive à les éloigner de leur refuge provisoire, je pourrai les conduire dans un pré en hauteur, mais elles sont effrayées. Liselle ne sait pas nager, et je n’ai personne pour m’aider. Je sais que tu es fatigué, mais je n’ai pas le choix. On ne peut pas les laisser se noyer et j’ai besoin de ton aide. Tout de suite !


      Ils confièrent la garde de Chris et Ruby à Liselle, et Maggie se mit au volant du tracteur. Blake se hissa sur le marchepied, se faisant l’effet d’un gosse de la ville sur un manège. Il n’était pas remonté sur un tracteur depuis l’âge de six ans, et voilà qu’il jouait les vachers pour sauver son bétail. Le vacher de Maggie.


      Mais en apercevant les génisses, le danger de la situation le frappa immédiatement.


      — L’eau monte encore, dit Maggie dans un souffle. Bon sang, elles vont se noyer !


      Blake regarda l’immensité d’eau, les bêtes terrifiées, et songea qu’ils ne s’en sortiraient pas. Les jeunes vaches savaient nager — d’ailleurs, la plupart le faisaient déjà — mais elles étaient toutes focalisées sur le même coin de terre qui rétrécissait à vue d’œil.


      — On arrive trop tard…, gémit Maggie. Il y a trop d’eau, on ne pourra pas nager et, en même temps, les dévier de leur chemin.


      En effet. Et Blackie, tout chien de berger qu’il était, ne leur serait pas d’une grande utilité non plus. Se sentant impuissant, Blake réfléchissait.


      Et soudain…


      — Le canoë ! s’exclama-t-il.


      — Quel canoë ?


      — Il y en a un sous la maison. Du moins, il y était la dernière fois que je suis venu. Il est vieux, mais je pense pouvoir le manœuvrer, si tu m’aides, Maggie. Je ne dois pas trop tirer sur mes points, et puis je n’y connais rien en vaches, moi. Si je ne force pas trop, ça devrait aller.


      — Mais de quoi tu parles ?


      — On va charger le canoë sur le tracteur avec l’aide des Liselle. Ensuite, on revient ici et on le met à l’eau. Si on place Blackie à l’avant, tu penses que tu pourras le faire aboyer ?


      — Il aboie sur commande, répondit-elle.


      — Bon, alors tu me guideras, et moi, je ramerai.


      — D’accord !


      Une femme d’action comme elle ne se laissait pas longtemps gagner par le désespoir. Elle remontait déjà sur le tracteur.


      — Bon, alors, qu’est-ce que tu attends ?


      Dix minutes plus tard, Liselle les ayant aidés à hisser le canoë décrépi sur le tracteur malgré la pluie battante, ils étaient de retour dans le pré. Blake avait tenu l’embarcation d’une main et le montant du tracteur de l’autre, pendant que Maggie les ramenait à l’enclos à présent quasi immergé.


      — Oh ! Blake, elles sont encore là, murmura-t-elle en coupant le moteur.


      Quatre-vingts têtes de bétail qui nageaient frénétiquement autour d’un minuscule bout de terre.


      Ils mirent le canoë à l’eau. Pendant que Blake grimpait sur l’embarcation et fixait la rame, elle hissa Blackie à l’avant puis monta à son tour.


      — Tu peux m’amener au fond de l’enclos ?


      Il comprenait bien pourquoi elle voulait aller là-bas. La clôture était immergée, mais au-delà, le pré montait en pente abrupte, et les bêtes seraient au sec.


      — Je couperai la clôture avec la pince coupante que j’ai emportée, et je les ferai sortir si Blackie et toi vous parvenez à les faire nager dans ma direction. Les bêtes sont paniquées, mais il suffit que l’une d’elle prenne la bonne voie et les autres suivront. Une fois que tu m’auras déposée, tu te rapprocheras de leur îlot et tu les repousseras. Elles se dirigeront alors naturellement vers moi. On va y arriver !


      Quand elle se tut, il se lança.


      * * *


      Maggie savait pertinemment que cet homme, qui avait subi une intervention chirurgicale une semaine plus tôt, ne devrait pas être là, mais plutôt confortablement allongé dans son lit. Jamais elle n’aurait dû lui demander son aide.


      Sauf qu’elle n’allait tout de même pas laisser quatre-vingts vaches se noyer ! Et lui non plus, malgré ses dehors froids et impavides, il n’aurait pas supporté de rester sans rien faire. En fait, il avait du cœur.


      Il portait un pantalon en toile et une chemise en coton fluide, déboutonnée en haut et avec les manches relevées. Il avait quitté ses chaussures et ramait à un bon rythme, sans se soucier de l’eau qui l’éclaboussait, collant le tissu à son torse, mettant en valeur chacun de ses muscles. Ses cheveux aussi étaient trempés, et la pluie ruisselait sur son visage. Concentré sur son objectif, il ne prenait même pas la peine de s’essuyer.


      Un vrai guerrier. Dur et dangereux. Une image de cet homme au milieu d’une opération lui traversa l’esprit. Elle avait travaillé au bloc, pendant sa formation, et elle avait vu ces hommes qui tenaient des vies entre leurs mains, se demandant où ils trouvaient le courage de pratiquer la première incision. Maintenant, elle comprenait. Ils oubliaient tout le reste — la douleur, les risques — pour ne penser qu’au résultat. En ce moment même, Blake Samford était aussi concentré que s’il concourait aux Jeux olympiques.


      — Blake !


      — Oui ?


      La réponse fut sèche, immédiate, comme celle du chirurgien interrompu par l’infirmière du bloc. Ainsi, son extrême concentration ne l’empêchait pas de réagir à une éventuelle complication.


      Elle voulait l’aider, mais ce vieux canoë n’avait qu’une rame. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était rester immobile à l’avant, Blackie serré dans ses bras.


      — Passe assez loin de l’îlot, répondit-elle avec effort. Je ne veux pas les affoler avant d’avoir coupé la clôture.


      — O.K.


      Toujours fixé sur son objectif, il opéra un léger détour. Tout son corps était tendu vers son objectif, et elle imaginait sans peine combien il devait souffrir.


      Mais quatre-vingts jeunes vaches dépendaient d’un chirurgien convalescent. Tout comme elle.


      Enfin, ils atteignirent la clôture. Dès qu’elle put saisir le fil de fer, elle se mit à l’eau qui n’était pas très profonde ici.


      — Pas bouger, ordonna-t-elle à Blackie. Assis.


      Il gémit mais obtempéra, comme un bon chien qu’il était. Immédiatement, Blake reprit la rame et dirigea la barque vers le milieu du champ.


      Avec l’énergie du désespoir, elle coupa les fils et, dès le dernier tombé, elle commença à gravir la colline, espérant que, malgré la panique, les vaches la verraient et la suivraient.


      — Allez ! hurla-t-elle, essayant d’attirer leur attention. Allez, allez !


      Blake atteignait l’îlot.


      — Vas-y, Blackie, cria-t-elle au chien qui se mit à aboyer sur-le-champ.


      * * *


      Blake ne connaissait rien au bétail, et ces bêtes ne le connaissaient pas non plus. Ce qui n’était peut-être pas plus mal, car du coup, elles réagirent immédiatement aux aboiements du chien et à sa présence. Effrayées, elles s’éloignèrent de lui, et de leur îlot-prison, tandis qu’il agitait frénétiquement les bras.


      Enfin, les vaches se mirent à nager dans la direction de Maggie. Peut-être reconnaissaient-elles sa voix, en tout cas elles semblaient instinctivement attirées vers la jeune femme.


      Lui aussi, s’il était l’une d’elles, il irait vers Maggie.


      La douleur le faisait dérailler. Il était sur le seul bout de terre sec à des mètres à la ronde, à agiter les bras comme un imbécile, et il avait le temps de penser… que Maggie était sublime.


      Dans son jean élimé et son T-shirt mouillé, ses boucles brunes collées au visage, pieds nus, elle hurlait plus fort que lui, et les bêtes nageaient vers elle.


      Qu’est-ce qui la rendait si belle ? Sa silhouette ? Son visage ? Sa tenue ? Non, pas vraiment, même si les taches de rousseur et les courbes dessinées sous le T-shirt transparent aidaient sans doute. Mais c’était plutôt son courage, sa façon de prendre la vie à bras-le-corps. Son indépendance. Si Ronnie ne l’avait pas suggéré, et s’il n’avait pas insisté, jamais elle n’aurait franchi la cloison qui séparait son petit appartement de sa maison. Ou plutôt, du mausolée qui lui servait de maison actuellement, dont la décoration n’avait pas bougé depuis le départ de sa mère. Sauf que, ce matin, dans ce lit, il s’était senti chez lui pour la première fois de sa vie.


      La présence de Maggie y était-elle pour quelque chose ?


      — Allez !


      Le cri, plus strident, le tira de ses pensées. Les vaches nageaient à perdre haleine, en masse, mais, dans leur panique, elles ne voyaient pas la brèche dans la clôture.


      Bon. Il était temps de remonter en bateau.


      — Ça va ? lui demanda Maggie.


      Avec tout ça, elle pensait quand même à son bien-être !


      — On va bien, mon matelot et moi, répondit-il.


      Son flanc le faisait souffrir. Qu’avait dit le chirurgien ? Aucun effort pendant six semaines ? Mais s’il arrêtait d’y penser, il aurait moins mal. Reprenant donc la rame, il se concentra sur son objectif pour oublier la douleur qui lui brûlait le ventre.


      Tout en empêchant les vaches de retourner vers l’îlot, il les obligea à bifurquer légèrement sur la gauche en faisant d’incessants allers-retours derrière le troupeau. A force de cris et d’aboiements, ils parvinrent à leurs fins. Il était temps car les bêtes, épuisées, risquaient de se noyer, et ils auraient fait tout cela pour rien.


      — Allez ! hurla Maggie.


      La bête qui se trouvait en tête la regarda, et elle vit le trou. L’instant d’après, le troupeau tout entier se dirigeait vers l’ouverture pratiquée par Maggie qui fit un pas de côté. Titubantes, les bêtes sortirent de l’eau.


      Blake atteignit la clôture quelques instants plus tard, et Maggie tira le canoë sur l’herbe avant même qu’il ait eu le temps d’en descendre.


      — Je peux…, commença-t-il en se baissant.


      Elle repoussa sa main d’un geste sec.


      — Tu en as assez fait.


      Elle pleurait.


      — Je n’aurais jamais dû te laisser faire, poursuivit-elle. La moitié de tes points ont dû sauter. Je n’avais pas pris la mesure de la difficulté, avant de voir comme tu forçais sur la rame. Tu vas t’être blessé, et ce sera ma faute.


      Elle avait eu son lot de frayeurs pour aujourd’hui. Pas besoin d’en rajouter.


      — Je crois que mon téléphone est mort, admit-il en le sortant de sa poche. Mais moi, je suis indemne. Et pas peu fier de moi !


      Ignorant ses protestations, et n’étant pas à un effort près, il l’aida à mettre le bateau au sec.


      Il essaya de ne pas remarquer son air terrifié, et tourna la tête vers les vaches qui gambadaient comme des enfants surexcités. Mais il ne put résister longtemps et reposa les yeux sur ce petit bout de femme aux joues inondées de larmes et de pluie. Quelque chose se produisit alors au fond de lui. Quelque chose qu’il n’avait jamais ressenti avant.


      Elle était magnifique. Tout simplement magnifique.


      Elle avait tout donné pour sauver ces bêtes qui n’étaient même pas les siennes, et maintenant, elle s’en voulait.


      Cette femme était incroyable.


      Sans plus réfléchir, il la prit dans ses bras et la serra contre lui. Ils avaient tous les deux eu la peur de leur vie, et lui aussi avait bien besoin d’un peu de réconfort.


      Il sentait son cœur battre à l’unisson du sien.


      — Bien joué, murmura-t-elle contre son torse. Tu as été génial. Tu es sûr que ça va ?


      — Oui, répondit-il en lui prenant le menton dans la main pour l’obliger à la regarder.


      Ses yeux étaient immenses. Et pleins d’inquiétude.


      — Je vais bien. Je vais bien, et toi, tu es merveilleuse.


      Incapable de résister, il l’embrassa.


      * * *


      Ce baiser la prit totalement au dépourvu. Il était si intense, si incroyable, qu’elle ne put le refuser. Pourtant, elle aurait souhaité se détacher de cette étreinte au plus vite. Non que Blake la retienne particulièrement fort, mais comment réfléchir correctement quand on vous embrassait ainsi ?


      Le feu rencontrait le feu.


      Comment pouvait-elle avoir aussi chaud alors qu’elle était trempée jusqu’aux os et qu’elle frissonnait encore de peur et de froid ? Aucune réponse ne lui vint. Pire, elle eut tôt fait d’oublier jusqu’à la question.


      Elle oublia tout.


      Plus rien ne comptait que la bouche de cet homme, et l’incroyable chaleur, la force qu’elle diffusait en elle.


      Il y avait eu trop peu d’hommes dans sa vie. Trop peu d’opportunités. Trop peu de tout.


      Elle entrouvrit les lèvres, vaincue, accueillante.


      Elle avait envie de lui. Oui. Comme mu de son propre chef, son corps se moulait au sien, ses seins écrasés contre son torse puissant.


      Elle laissa sa bouche explorer la sienne, ses mains la serrer plus fort, et elle fit de même, toujours plus près, comme pour se fondre en lui, faire partie de lui.


      Ce baiser n’était peut-être que le fruit d’un immense soulagement. Un besoin réciproque de contact humain, la preuve qu’ils étaient sains et saufs, que la vie continuait et qu’ils avaient réussi. Non. C’était plus que cela.


      Ce baiser la transforma, lui fit ressentir des choses qu’elle n’avait jamais ressenties auparavant. Chacun de ses sens était soudain en alerte, incroyablement vivant.


      La Belle au bois dormant réveillée par un baiser.


      Ridicule…


      Mais tant pis, car elle se sentait bien. Tellement bien. Même si elle tremblait à présent de tous ses membres, même si une vague brûlante déferlait dans ses veines, même si elle avait l’impression de tomber dans le vide… Combien de temps pouvait-elle rester en chute libre, à savourer l’instant, le contact de ses lèvres exquises, de ses mains protectrices ?


      Super Maggie fondait sous un baiser. Et elle aimait cela.


      A cet instant, Blackie aboya, réclamant l’attention et les félicitations qu’il méritait. A moins qu’il ne soit perturbé par cette étreinte inattendue.


      Quand il aboya de nouveau, elle s’arracha à l’étreinte de Blake. Fin de la chute libre.


      — Eh bien, c’était inattendu, murmura-t-il d’une voix rauque. C’est l’adrénaline, tu penses ?


      — Soit ça, soit il y avait quelque chose dans l’eau, répondit-elle avant de se détourner.


      En haut de la colline, les génisses s’étaient calmées, certaines recommençaient même à paître. Retour à la normale.


      Parfait. A elle maintenant de reprendre son souffle, d’oublier cette étrange sensation. Retour à la normale.


      — Ça, au moins, c’est réglé, dit-elle. Bravo, Blake, et merci ! Je ne m’en serais jamais sortie sans toi.


      — C’est normal, après tout, c’est mon bétail.


      Elle sentait son regard sur elle dans son dos. Brûlant.


      — Maggie ? ajouta-t-il, alors qu’elle n’osait toujours pas se retourner. C’est moi qui te remercie. Et merci aussi pour le baiser. C’était…


      — Agréable, finit-elle à sa place. C’était agréable, mais tu n’as pas à t’inquiéter de la suite à lui donner. On vit peut-être dans la même maison, mais il y a une porte entre nous. Et une serrure…


      — Ainsi que deux enfants et un bébé.


      — Aussi, oui. Je ne sais pas ce qui m’a pris.


      — Ce qui nous a pris.


      — Ce qui nous a pris, répéta-t-elle, même si elle ne savait pas définir l’exacte responsabilité de chacun. Mais…


      Difficile de garder les pieds sur terre dans vingt centimètres d’eau.


      — J’ai… J’ai du travail, balbutia-t-elle. Tu es sûr que ça va ? Je peux jeter un œil à ta cicatrice ?


      — Non !


      Elle parvint à sourire.


      — Je m’en doutais. Mais tu me le dirais s’il y avait quelque chose ?


      — Sans doute pas.


      — Voilà qui est rassurant.


      — J’ai mal, mais ce n’est pas une douleur vive. J’ai dû tirer sur les points, pas les déchirer. Si on ramenait le canoë, maintenant ?


      — Non. Pour quatre-vingts génisses, j’étais prête à te laisser prendre le risque, mais il n’y a plus d’urgence. On va l’attacher ici, et je vais faire le grand tour pour récupérer le tracteur. Toi, tu peux passer par-dessus la colline, pas besoin de te mouiller davantage.


      — Maggie ?


      — Oui ?


      Enfin, elle le regarda. Ses yeux ne l’avaient pas quittée pendant qu’elle attachait le canoë.


      Se sentant de plus en plus vulnérable, elle n’attendit pas la suite et pataugea jusqu’au tracteur. La route n’était recouverte que de quelques centimètres d’eau. Tant mieux, elle pourrait faire un saut à la clinique où on aurait sans doute besoin d’elle.


      Elle songea aux maisons les plus proches de l’eau, mais aucune n’était assez près pour être inondable. Redoutant la colère de la rivière, les premiers habitants de la vallée avaient fait en sorte de ne pas se trouver sur son chemin. Cependant, les blessures seraient légion pour ceux qui, comme Blake et elle, auraient essayé de mettre leur bétail à l’abri.


      A tout prix. Se mettant en danger, comme Blake. Il aurait pu abandonner les bêtes à leur triste sort, mais non. Pas plus qu’il n’avait pu se résigner à faire évacuer Ruby.


      Ne contrôlant plus ses pensées, elle le revit avec Ruby dans ses bras, revit la façon dont il la regardait. Il y avait quelque chose dans la vie de cet homme qui le rendait… vulnérable. Comme affamé.


      Elle réprima un sourire. Le grand méchant loup, Blake ? Non. Alors, qui était-il ?


      Quelle sorte d’enfance avait-il eu ? Elle se souvenait de sa mère, belle et instable, que la rumeur soupçonnait de s’être mariée pour l’argent. Quant à son père, c’était un rustre. Quelle place restait-il à un enfant, entre ces deux-là ?


      Et pourquoi l’avait-il embrassée ? Tout en marchant, elle porta les doigts à ses lèvres. Elles semblaient différentes, depuis ce baiser.


      La réponse était évidente : ils venaient de sauver les bêtes, et ils étaient soulagés. Dans ces moments-là, les gens s’embrassaient, c’était bien naturel.


      Sauf que ce baiser-là était d’une autre sorte. Du moins pour elle. Probablement parce que, à presque trente ans, elle était encore célibataire. Parce que chaque minute de sa vie, elle la consacrait à son travail ou à sa famille.


      Aujourd’hui, ses hormones lui lançaient un signal d’alarme, alors comment allait-elle y répondre ?


      Elle eut un rire désabusé. La question ne méritait même pas d’être posée. Qu’espérait-elle ?


      Rien. Comme toujours, rien.


      Elle dépensait la moitié de sa paie pour s’assurer que les enfants obtiennent les diplômes qui leur permettraient de s’échapper de cette vallée. De se soustraire à leur mère. Hormis une petite, toute petite somme qu’elle mettait de côté, tout le reste passait dans les dépenses quotidiennes.


      Dans une semaine ou deux, l’eau serait redescendue et Blake serait reparti. Fin de l’histoire.


      Mais d’ici là, peut-être…
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      Quand il arriva à la propriété, il y avait des enfants partout. Et aussi la mère de Maggie.


      Sous la véranda, Liselle tenait Ruby dans ses bras avec autorité, comme si elle voulait empêcher sa mère d’approcher.


      — Docteur Samford, murmura-t-elle dès qu’il arriva, visiblement soulagée. Je… Ce n’est pas moi qui l’ai invitée.


      Maggie arriva à cet instant. Elle jeta à sa mère un regard consterné.


      — Maman…, dit-elle d’un ton sec.


      Debout près d’un vieil utilitaire, Barbie rayonnait. Elle ouvrit le coffre et en sortit une valise.


      — C’est vraiment charmant, ici ! s’exclama-t-elle. J’étais tellement contente que le Dr Samford accepte de nous accueillir. Tu as oublié que le toit fuit dans la salle à manger, Maggie ? Je te l’ai dit la semaine dernière, mais tu n’as rien fait. Et maintenant que cette fichue digue a cédé, les enfants sont morts de peur.


      La cinquantaine, ses longs cheveux teints en blond, elle portait une longue jupe à fleurs et des colliers de perles à profusion.


      — Tu ne peux pas rester, maman, répondit Maggie d’une voix froide qu’il ne lui avait jamais entendue.


      — Quoi ? Mais tu ne peux pas m’obliger à rester là-bas toute seule. J’ai dû dormir dans le lit de Susie, la nuit dernière, parce qu’il y avait une fuite juste au-dessus du mien.


      Susie acquiesça en venant glisser sa main dans celle de sa grande sœur, et il vit les épaules de Maggie s’affaisser. Une biche prise dans des phares de voiture… Elle s’était échappée, mais sa famille venait de la rattraper.


      — Pouvez-vous porter ma valise à l’intérieur, docteur Samford ? demanda Barbie.


      Cette femme lui rappelait sa mère, par certains côtés. Il était certain que celle-ci avait épousé son père pour l’argent, et d’ailleurs, elle s’était remariée trois fois avec des hommes dont elle attendait qu’ils s’occupent de tout. Maintenant, elle vivait aux Etats-Unis avec sa dernière conquête en date.


      Barbara Tilden n’avait jamais été assez belle pour attirer des amants éplorés, mais il comprit, à la façon dont elle regardait Maggie, que c’était elle qui avait fait office de chevalier-servant.


      Assez… Il fallait en finir, et le visage de Maggie l’encouragea à prendre les rênes.


      — Les frères et sœurs de Maggie sont les bienvenus, jusqu’à ce que l’eau redescende, mais c’est tout, dit-il. La mairie accueille les habitants qui ont besoin d’un toit. Si les enfants préfèrent vous accompagner, pas de problème.


      — Vous ne me séparerez pas de mes enfants !


      — Bien sûr que non, répliqua-t-il en prenant Ruby des bras de Liselle. Je n’oblige pas vos enfants à rester ici. Maggie sait ce qui est mieux pour eux, et je la laisse juge. Si vous ne souhaitez pas qu’ils restent, pas de problème non plus. Mais l’invitation ne concerne que les enfants. Je vous laisse vous décider, je dois aller nourrir Ruby.


      Puis il entra dans la maison, refermant la porte derrière lui.


      Dix minutes plus tard, Maggie vint le trouver dans la cuisine où il préparait le biberon, Ruby confortablement installée dans son tiroir-lit.


      Il se sentait bien, même s’il avait l’impression de vivre dans un autre monde. Un monde plein de bébés, d’enfants, de chiens, de vaches et de mères envahissantes.


      Et de Maggie.


      Quand elle ouvrit la porte de la cuisine, il faillit lâcher le biberon pour la prendre dans ses bras.


      — Je suis désolée…, commença-t-elle. Ils veulent tous rester, et je ne peux pas les obliger à partir avec elle.


      — Pas question qu’elle reste, répondit-il sur le ton le plus neutre et déterminé qu’il put.


      Il jeta un coup d’œil vers elle. Elle semblait un peu moins tendue.


      — Tu l’as impressionnée.


      — Je ne plaisantais pas. Si elle passe la porte, je la jette dehors.


      — Je peux… Je peux savoir pourquoi ?


      — Parce qu’elle te fait du chantage affectif. J’ignore ce qui s’est passé dans ton enfance, Maggie, mais je sais reconnaître un mauvais parent quand j’en vois un. J’ai toujours évité mon père et je continue à éviter ma mère. Tu as le droit d’en faire autant. Elle est partie ?


      — Oui, mais tous les enfants sont là.


      — Tous les huit ?


      La plaisanterie lui valut un sourire.


      — Non, quatre.


      — Alors, ça fait cinq avec Ruby. La maison va être pleine.


      — Blake, je ne voulais pas m’imposer…


      — Si tu t’étais imposée, comme ta mère a tenté de le faire, je t’aurais fichue dehors aussi, dit-il, sans quitter sa préparation des yeux — pas question que Ruby reçoive un mélange imparfait. C’est moi qui ai invité les enfants, Maggie, pas toi. Ils sont terrorisés, et ils ont besoin de toi. Ils sont les bienvenus ici, mais uniquement jusqu’à ce que la route soit rouverte.


      — Tu es fantastique !


      — Mais non.


      — Mais si, dit-elle, les yeux embués de larmes. Un héros, comme tu as dit à Chris. Tu l’as sauvé, tu as sauvé tes génisses, et maintenant… tu héberges toute ma famille.


      — J’ai dans l’idée que cela ne te ravit pas, de les avoir ici…


      Elle se raidit et baissa les yeux.


      — Je fais un rêve idiot, dit-elle enfin. J’ai toujours entendu : « Maggie, occupe-toi de ton frère, emmène ta sœur se promener, reste à la maison aujourd’hui, parce que ton père et moi on va à un concert… » J’ai tout accepté, mais de temps en temps, je rêve de partir loin, très loin. Je me vois à la terrasse d’un café à Paris, ou admirant un coucher de soleil sur le Nil, sans personne pour me parler. Je sais, c’est bête, mais je me disais qu’un jour, quand les enfants seraient grands, je le ferais. Toutefois, récemment, quand mes parents se sont séparés, j’ai compris qu’ils vieillissaient et devenaient dépendants, eux aussi. J’ai peur qu’après les enfants, je ne doive passer le reste de mes jours à m’occuper de mes parents.


      — Ça n’arrivera pas.


      — Non, dit-elle doucement. C’est pour cela que j’ai déménagé. Pour ne pas voir la réalité en face… Mais les enfants me réclament, alors je finirai sans doute par rentrer. Mais pas ce soir. Ce soir, tu as résolu mon problème.


      Elle regarda Ruby, bien éveillée mais silencieuse.


      — Alors maintenant, je vais jeter un œil à ta cicatrice, ajouta-t-elle en se dirigeant vers le banc. Assis ou couché, c’est le seul choix que je te laisse.


      — Pas la peine, répondit-il, surpris par ce changement de ton.


      Une minute avant, elle était au bord des larmes, et voilà qu’elle avait repris le contrôle de ses émotions. Efficace et autoritaire.


      — Fais-le pour moi, insista-t-elle, implacable. Tu ne crois tout de même pas que je vais réussir à dormir si je crains que tu ne te sois blessé à cause de moi.


      — Maggie…


      — Tu es un héros ! Les héros n’ont pas peur de montrer leur ventre, ajouta-t-elle avec un sourire.


      — Je le ferai moi-même.


      — C’est ça, mais pour l’instant, allonge-toi.


      Il la toisa et elle soutint son regard, aussi rigide que l’acier. Cette femme avait élevé huit enfants et, à cet instant, il avait l’impression d’être le neuvième.


      — Allez, insista-t-elle en lui prenant le biberon des mains.


      Après tout, qu’est-ce qui le retenait ? Il ne voulait pas s’exposer ? Il ne voulait pas que cette femme le considère comme son patient ? Quelle que soit sa raison, celle-ci était ridicule. Il avait mal.


      Il soupira, puis s’allongea sur le banc et releva sa chemise. Si c’était Miriam, cela ne le dérangerait pas, leur relation pouvant parfaitement rester professionnelle. Alors, pourquoi était-ce différent avec Maggie ?


      * * *


      Il s’était blessé, elle l’avait vu à sa grimace quand il était descendu du bateau. Ainsi qu’à la tache rouge sur son pantalon… Lui aussi, le savait. L’homme refusait les soins, mais le médecin avait eu le dernier mot.


      Sans lui laisser le temps de protester, elle lui dégrafa sa ceinture, sentant ses abdominaux durs comme la pierre, puis lui déboutonna sa braguette.


      Elle leva les yeux vers lui. Il fronçait les sourcils, mais elle savait qu’elle ne lui faisait pas mal. Elle ne faisait que le toucher. Sans doute n’aimait-il pas se retrouver en position de faiblesse. Pourtant, ce soir, elle allait le soigner. Une pensée qui la fit frémir.


      Le goût de leur baiser lui revint comme un boomerang. Au temps pour son professionnalisme sans faille. Ce n’était pas la première fois qu’elle était penchée sur le corps à demi dénudé d’un homme, bon sang ! Sauf que ce corps-là…


      Assez ! C’était son patient. Miraculeusement, elle parvint à se concentrer sur son travail.


      La plaie s’était rouverte, mais à peine, et les points internes ne devaient pas avoir bougé. Elle l’examina attentivement. Pas de signe de gonflement, ni de saignement interne. Et si Blake semblait mal à l’aise, il ne se tordait pas non plus de douleur.


      — Ça va, dit-elle en levant les yeux vers lui.


      Les mains croisées derrière la tête, il fixait le plafond d’un air maussade.


      — Je n’aurai pas à t’éventrer…, plaisanta-t-elle. Une bonne désinfection suffira. Un stéristrip, et au lit !


      Son visage se détendit imperceptiblement.


      — Tu veux me dire ce qui se passe dans cette tête ? ajouta-t-elle.


      Elle s’attendait à une rebuffade, mais à sa grande surprise, il répondit sérieusement.


      — La dernière fois que je me suis allongé sur ce banc, je devais avoir cinq ans, et c’était parce que mon père m’avait frappé.. Il m’avait ouvert l’arcade, pas grand-chose… Ma mère m’avait mis un pansement, et elle lui hurlait dessus. C’est bizarre, pourtant, parce qu’elle a attendu qu’il la trompe pour m’éloigner de lui.


      — Je suis contente qu’elle l’ait fait quand même, dit-elle d’une voix aussi légère que possible.


      Il avait dû être si seul. Et elle qui se plaignait d’être trop entourée. Qu’est-ce qui était pire ? Au moins, ses parents à elle n’avaient jamais levé la main sur aucun membre de la tribu. Une tribu qui s’était serré les coudes.


      Elle sourit. La tribu venait d’envahir la maison de Blake.


      — Qu’est-ce qui te fait rire ?


      — Je pensais au mur d’enceinte que j’ai érigé autour de toi. Cinq enfants, deux chiens et moi… Plus personne ne pourra te faire de mal, Blake Samford.


      Elle essuya la plaie. Personne ne devait s’attaquer à lui, aujourd’hui. Pas avec des muscles pareils. Evidemment, elle n’allait pas le lui dire. Autant lui avouer qu’elle le trouvait magnifique ! Elle osait à peine se l’avouer à elle-même.


      Elle colla le stéristrip, rapprochant doucement les bords de la plaie.


      Il ne parlait plus, mais il semblait détendu.


      — Je vais te bander…


      — Je n’ai pas besoin d’une…


      — Fais-moi penser à te demander ton avis, la prochaine fois que j’ai besoin d’un conseil médical, l’interrompit-elle. Tu seras bandé, que tu le veuilles ou non.


      — Trop aimable…


      Elle gloussa. Le bandage terminé, elle s’apprêtait à lui remonter sa braguette, mais il posa les mains sur les siennes.


      — Ça, je peux le faire tout seul, dit-il.


      Au lieu de retirer ses mains, elle saisit les siennes et l’aida à se rasseoir.


      Un peu trop vite. Et elle était un peu trop proche. Beaucoup trop proche. Le baiser.


      Il refit le même geste, les doigts sous son menton.


      — Non, murmura-t-elle.


      Machinalement, elle fit un pas en arrière et son pied heurta le bol d’eau. Elle fut presque soulagée qu’il se renverse.


      — Regarde ce que tu me fais faire, marmonna-t-elle, le souffle court.


      — Si tu m’avais laissé t’embrasser, tu n’aurais pas trébuché.


      — Il vaut mieux que tu ne m’embrasses pas.


      — Et qu’est-ce qui te fait dire ça ?


      — Je traîne bien trop de casseroles derrière moi…, lança-t-elle en s’éloignant.


      Après six mois à soigner son père, elle connaissait cette maison comme sa poche. Saisissant une poignée de chiffons dans un placard, elle revint s’agenouiller pour éponger.


      — Tu m’embrasses parce que tu n’as pas d’autre femme à portée de main, reprit-elle en frottant le sol avec une vigueur exagérée. Et tu as tort, car Ruby a besoin de tes baisers. Concentre-toi sur ce qui est important, Blake Samford.


      — Et si je pense que tu es importante, Maggie Tilden ?


      — Alors penses-y à deux fois, rétorqua-t-elle. Tu es prisonnier ici, tu es blessé, tu es épuisé. Ça passera…


      Elle se redressa et ramassa le bol.


      — Ici, c’est la maison du maître, ajouta-t-elle en s’éloignant. Mes quartiers à moi, c’est chez les serviteurs. Ce n’est pas parce que mes frères et sœurs se sont infiltrés de ce côté du mur que… Laisse tomber, Blake. J’ai une inondation, un village et une famille sur les bras, je n’ai pas besoin d’autres complications dans ma vie. Donne son biberon à Ruby, et va te coucher. Seul, précisa-t-elle en voyant une lueur canaille s’allumer dans ses yeux sombres.


      — Tu prends tout ça trop au sérieux.


      — C’est l’histoire de ma vie, marmonna-t-elle. J’érige des barrières en espérant que les autres les respecteront, et on me dit que je prends les choses trop au sérieux quand on les franchit.


      — Maggie…


      — Il faut que j’aille faire un saut à la clinique. Liselle s’occupera des enfants. Occupe-toi de la tienne, ajouta-t-elle en désignant Ruby du menton. Bonne nuit, Blake.


      Puis elle referma la porte derrière elle.


      * * *


      Blake ne comprenait toujours pas ce qui venait de se passer. Il avait l’impression qu’on venait de lui donner un coup de poing dans le ventre.


      Il avait vraiment, vraiment eu envie de l’embrasser. Un besoin extraordinaire, qui n’avait rien à voir avec une simple pulsion sexuelle. C’étaient ses taches de rousseur. Et les ombres sous ses yeux. La façon dont elle avait crié « Allez ! » dans le pré.


      C’était le contact de ses doigts, si doux sur sa peau, qui n’avait rien à voir avec des gestes purement professionnels. Il en avait été électrisé. Comme si chaque parcelle de peau qu’elle avait touchée le brûlait, comme si elle lui hurlait qu’elle le voulait aussi.


      Mais ce n’était qu’une illusion. Il la désirait, mais elle avait battu en retraite tel un animal effrayé. Craignait-elle qu’il essaie de la séduire ? La réputation de son père le précédait, sans aucun doute.


      Elle ne savait rien de lui, et il ne savait rien d’elle. Cette femme ne ressemblait à aucune autre. Sans artifice, courageuse…


      Près de lui, Ruby commençait à s’impatienter. Elle ouvrit grand la bouche et se mit à pleurer.


      Comme par magie, Maggie passa la tête à la porte.


      — Tu devrais être au lit, dit-elle. Si tu veux, je peux la prendre pour la nuit. Juste cette nuit…


      — Tu ne devais pas aller à la clinique ?


      — On est cinq. S’il y a une chose que les Tilden savent faire, c’est s’occuper des enfants.


      Tout ce qu’elle voyait en le regardant, c’était un homme qui venait d’être opéré de l’appendicite. Or il ne voulait pas être son patient.


      — Non, ça va aller, rétorqua-t-il, un peu trop sèchement.


      — Tu es sûr ?


      — Certain.


      Elle eut l’air soulagée.


      — Frappe, si tu changes d’avis. Je passerai en rentrant. Dors bien, Blake. Dors bien, Ruby.


      Elle referma la porte et, cette fois, elle ne reparut pas.


      Il donna son biberon à Ruby puis alla voir ce que faisaient les enfants. Liselle était penchée sur ses livres.


      — Calcul ? demanda-t-il en regardant par-dessus son épaule.


      — Oui.


      — Difficile ?


      — Un peu, dit-elle en levant vers lui un regard perplexe.


      Il s’assit et l’aida à résoudre une équation complexe qu’il pensait avoir oubliée depuis longtemps, et se sentit ridiculement fier de son exploit.


      Super Maggie sauvait le monde, et il pouvait au moins faire des maths.


      Susie jouait sous la table avec ses poupées. Christopher était confortablement installé, la jambe surélevée par des coussins. Les anti-inflammatoires devaient l’assommer, mais il tenait visiblement à rester avec les autres. Il regardait quelque chose de violent à la télévision. Etait-ce permis, à douze ans ? Ces enfants devaient avoir l’habitude de se gérer.


      — Pas de problème, dit Liselle, qui l’avait vu regarder son frère. Maggie et Chris passent en revue le programme télé toutes les semaines, Chris lui lit les résumés de ce qui l’intéresse, et ils négocient.


      Bien vu. Super Maggie…


      Il regarda Ruby, lovée dans ses bras. Serait-il amené à négocier avec elle, un jour ? Ce bébé lui chamboulait la tête.


      Il balaya la pièce du regard : Christopher, à moitié endormi devant la télé, Susie et ses poupées éparpillées sous la table, Pete et ses jeux vidéo, et Liselle qui surveillait vaguement tout ce petit monde en travaillant.


      Maggie avait dû allumer le feu avant de partir car il faisait bon dans la pièce. Il ferait mieux d’aller mettre Ruby au lit. Et lui aussi. Mais il ignorait pourquoi, il n’arrivait pas à partir. Sans doute les effets secondaires de son opération. Ou le choc causé par l’arrivée de Ruby, l’accident de Christopher et le sauvetage des génisses.


      Et qu’en était-il de ce qu’il ressentait pour Maggie ?


      En tout cas, il avait tiré un trait sur le mot famille depuis bien longtemps. Il avait des objectifs très concrets, et sa vie le satisfaisait pleinement. Plus vite il y retournerait, mieux ce serait.


      — Vous avez l’air fatigué, dit Liselle. Vous voulez que je m’occupe de Ruby jusqu’à ce que Maggie revienne ?


      Pour qu’elle croie qu’il n’était pas capable de s’en sortir seul ? Pas question.


      — Merci, ça va aller, répondit-il.


      — Appelez-nous si vous avez besoin, intervint Pete qui venait de lever la tête de son jeu. Je peux enterrer les couches, si ça vous arrange. Une pelle, un trou, et le tour est joué.


      Les enfants pouffèrent. Ils étaient géniaux, ces enfants. Grâce à Maggie. Ils avaient une grande sœur géniale.


      Stop ! Mieux valait penser à autre chose.


      * * *


      Elle avait deux patients à voir à la clinique, dont Aida Batton, qui s’était bloquée le dos en soulevant des porcelets pour les mettre à l’abri de l’eau. Maggie lui fit un petit massage et comme elle la renvoyait chez elle avec des anti-inflammatoires, Aida lui promit un jambon en guise de remerciement. Puis ce fut au tour de Robie Neal, un copain de Christopher, qui avait voulu dévaler la pente inondée derrière chez lui, sur un pare-chocs de voiture en guise de skateboard. Evidemment, il avait perdu le contrôle de son engin, et avait fini sa course dans un arbre. Il était couvert d’égratignures et de bleus, mais a priori rien de grave. Elle nettoya les blessures et le rendit à ses malheureux parents.


      Après avoir rangé la clinique, elle se rendit à la mairie où les autorités avaient fait installer un centre d’accueil provisoire pour les réfugiés. Sa mère n’y était pas… Elle avait dû aller pleurer chez sa demi-douzaine de voisins et finir par convaincre une bonne âme.


      Après tout, elle s’en fichait. Pourquoi fallait-il qu’elle se soucie toujours de tout ?


      En route, elle songea que, depuis peu, elle était plus détendue à ce sujet. Etait-ce depuis ce baiser ? Il ne signifiait rien. Pourtant, ses doigts s’égarèrent sur ses lèvres.


      Non ! Elle ne pouvait pas se permettre de ressentir quoi que ce soit. Un Samford, avec la réputation qu’ils avaient, c’était exactement ce dont elle n’avait pas besoin.


      Elle était sans doute injuste d’attribuer à Blake les tares de son père. Jusqu’à présent, il avait été formidable. Il avait soigné Chris, sauvé ses bêtes, viré sa mère. Et il l’avait embrassée.


      Ce qui l’avait transformée en véritable midinette. Bon sang, ce n’était qu’un baiser ! Sauf qu’au fond, c’était tellement plus…


      Il était 23 heures quand elle arriva à la maison, et elle était épuisée. Après avoir attisé le feu, elle alla embrasser les enfants. Même endormis, ils la serrèrent dans leurs bras.


      Comment pourrait-elle jamais abandonner cela ? Quand Blake aurait vendu la maison, elle rentrerait chez elle. Evidemment… Les événements récents avaient prouvé à quel point il était dangereux de les laisser seuls avec leur mère.


      Ce soir, elle n’aurait même pas le plaisir de dormir seule car Susie s’était glissée dans son lit. Eh bien, tant pis. Elle avait eu ses six mois de tranquillité, voilà tout.


      Mais elle avait promis de passer chez Blake, juste au cas où. Il avait repoussé ses limites, cet après-midi. S’il avait déclenché une hémorragie interne, s’il souffrait, l’appellerait-il ? Peut-être pas. D’où la nécessité d’aller vérifier.


      Elle traversa la maison silencieuse. Il avait laissé la porte de sa chambre légèrement entrouverte. Elle l’entrebâilla juste assez pour se glisser à l’intérieur sur la pointe des pieds.


      Les rideaux n’étaient pas tirés, et la lune éclairait le lit. Torse nu, Blake dormait tout au bord, un bras tendu vers Ruby. Comme s’il s’était endormi en la caressant, en lui offrant ce contact dont elle avait tant besoin.


      Maggie sentit son estomac se serrer.


      Non. Elle ne laisserait pas ses hormones la contrôler.


      Il bougea, et elle battit en retraite si précipitamment qu’elle faillit se prendre les pieds dans le tapis. Il allait bien, pas besoin de s’approcher de nouveau de cet homme à demi dévêtu. Ni de son sourire, ni de toutes ces petites choses qu’il faisait. Elle devait absolument se ressaisir. Bientôt, il retournerait à sa vie citadine, et elle…


      Le téléphone sonna juste à point pour la tirer de cet écheveau inextricable. Une urgence, sans doute. Tant mieux.


      Mais le coup de fil n’était pas pour elle. La ligne de Bob Samford n’avait pas été coupée, et ils avaient juste rajouté une extension jusqu’à son propre appartement. Elle avait bien un portable, mais les gens d’ici n’avaient pas l’habitude de s’en servir, préférant utiliser la ligne fixe. Celle qu’elle partageait depuis quelques jours avec Blake, donc.


      — Maggie Tilden.


      — Pardon ? Qui êtes-vous ? s’enquit une voix féminine.


      Zut. Elle ne connaissait pas cette voix, froide et arrogante. Et étonnée.


      — Je suis l’infirmière, répondit-elle un peu trop vite. Maggie Tilden.


      — La femme qui vit à l’arrière de la maison de Blake ?


      Etait-il possible de détester quelqu’un après deux phrases ? Maggie se ressaisit et se força à répondre aimablement.


      — Exactement. Vous vouliez parler à Blake ?


      — Oui.


      — Désolée, il dort.


      — Mais il n’est que 23 heures.


      — Oui, mais il a eu une rude journée. Il a dû secourir ses génisses de la noyade, et puis Ruby ne fait pas ses nuits. Je préfère ne pas le réveiller, ajouta-t-elle après une pause.


      — Il ne répond pas à son portable.


      — Il l’a laissé tomber dans l’eau. Je crois qu’il ne fonctionne plus.


      Silence.


      — Blake est allé dans l’eau ?


      — Euh… Oui.


      — Pour secourir des vaches ?


      De glaciale, la voix était presque devenue hystérique.


      — Oui.


      — Vous refusez de vous occuper de ce bébé, et vous lui faites secourir des vaches ?


      — Ce sont les siennes. Et c’est son bébé.


      — Ce n’est pas son bébé !


      — Il en a la responsabilité.


      — Il n’a aucun droit…


      — C’est l’enfant de sa sœur, l’interrompit-elle calmement. Il a plus de droits sur elle que quiconque.


      — Vous êtes sage-femme. Il dit que vous refusez…


      — De faire mon travail ? Recueillir les enfants abandonnés n’entre pas dans les attributions d’une sage-femme, voyez-vous.


      Un coup d’œil aux jeux éparpillés dans la vieille salle à manger lui rappela qu’elle en avait pourtant recueilli quatre.


      — Blake a besoin d’aide, reprit la femme. Il est souffrant.


      — Je fais ce que je peux, rétorqua-t-elle, maîtrisant la colère qui montait pour ne pas envenimer la situation. Il n’y a pas de raison de vous inquiéter. Je préfère ne pas le réveiller, mais donnez-moi votre nom, je lui dirai que vous avez appelé.


      — Miriam Donnington… Dr Donnington, la fiancée de Blake.


      Pourquoi son estomac se serrait-il soudain ? se demanda Maggie.


      Blake avait une vie, l’avait-elle oublié ? Il était médecin, vivait en ville, il avait une fiancée, et il était ici contre son gré. Le baiser qu’ils avaient échangé n’était que le résultat d’une forte montée d’adrénaline. Elle le savait déjà avant. Et maintenant, elle le savait de façon certaine.


      Alors pourquoi ce mot — fiancée — la mettait-il dans un tel état de choc ? Maggie la pragmatique, Maggie la raisonnable devait reprendre le dessus, comme toujours.


      — Félicitations… Je comprends mieux votre inquiétude. Je lui dirai que vous avez appelé. Même si son portable ne fonctionne pas, vous pouvez généralement le joindre à ce numéro. A moins, comme maintenant, qu’il ne soit endormi. J’essaie de l’obliger à se reposer, plaisanta-t-elle pour donner un tour plus léger à la conversation, mais ce n’est pas un patient très facile.


      — Blake sait ce qu’il a à faire. Il n’a pas besoin d’une infirmière pour cela. Ce dont il a besoin, c’est de repos. Et pas d’une infirmière et d’un bébé pour lui compliquer la vie.


      Elle préférait la guerre ? O.K.


      — Plus mes quatre enfants…, dit Maggie, très suave.


      Il l’avait embrassée, il avait une fiancée. Tant pis pour lui.


      — Quatre enfants ?


      — Ça ne dérange pas Blake, répliqua-t-elle, souriante. Tous mes enfants sont à la maison et Blake adore jouer avec eux. Bon, vous désiriez autre chose ?


      — Je… Non.


      Une satisfaction mauvaise l’envahit à l’idée qu’elle lui avait cloué le bec.


      — Alors bonne nuit, dit-elle avant de raccrocher.


      Elle se retourna. Adossé au mur, les bras croisés sur son torse dénudé, les cheveux ébouriffés, Blake la regardait.


      Ce fut suffisant pour lui faire perdre contenance. En présence de cet homme, elle était déstabilisée. Son corps prenait le pas sur son intelligence.


      — Miriam ? demanda-t-il.


      Elle hocha la tête.


      — Ta fiancée…


      — C’est ce qu’elle t’a dit ?


      — Elle voulait que je te réveille, mais j’ai refusé. Désolée. Tu peux la rappeler.


      — C’est ce que je vais faire, dit-il, les yeux plantés dans les siens. Elle a été agressive ?


      — Elle m’a reproché de ne pas m’occuper de toi. Elle n’a pas tout à fait tort. Si tu avais fait une hémorragie, je serais entièrement responsable, répondit-elle d’une voix qu’elle jugea avec fierté admirablement calme.


      — Comme tu l’as dit, ce sont mes vaches. Et oui, Maggie, Ruby est ma nièce.


      — Miriam va-t-elle t’aider à t’en occuper ?


      Ce n’étaient pas ses affaires… Pourquoi diable avait-elle posé cette fichue question ?


      — Il faudra bien que quelqu’un le fasse, à moins que je n’opte pour la solution de Pete et que j’enterre les couches.


      Elle ne put réprimer un sourire.


      — Il enterrerait la vaisselle aussi, si cela ne tenait qu’à lui. Tu devrais la rappeler, elle semblait inquiète.


      — Oui. Maggie ?


      Il était trop près. Trop près, trop grand, trop dénudé.


      — Je suis désolé qu’elle t’ait vexée.


      — Je ne suis pas vexée.


      Menteuse…


      — J’ai l’habitude de gérer les familles de mes patients, ajouta-t-elle.


      — Je ne suis pas ton patient, dit-il si doucement qu’elle en frissonna.


      — Tu devrais. Ce serait beaucoup plus facile.


      Avant qu’il ait le temps de répondre, elle traversa le couloir et referma la porte de son petit appartement.


      * * *


      Il devait rappeler Miriam. Pourtant, Blake restait planté là, à regarder la porte qui venait de se refermer. Maggie était juste derrière cette porte. Elle avait dû se coucher avec sa sœur, les chiens sous son lit. Elle était bien entourée.


      Miriam devait être derrière son bureau, dans leur grand appartement froid avec vue sur le port.


      Sa fiancée ? Pourquoi avait-elle dit cela ? Pour le protéger ? Pour que Maggie ne profite pas de lui ?


      Maggie profitait-elle de lui ?


      Non. Elle n’avait rien à voir avec l’arrivée de Ruby, et c’était lui qui avait invité ses frères et sœurs. Et puis, il avait parlé aux médecins de son père : sans Maggie, le vieil homme aurait été hospitalisé bien plus tôt. Bob était loin d’être un homme facile, pourtant, elle avait fait en sorte que ses derniers mois soient les moins pénibles possible.


      Elle n’était pas femme à profiter des autres.


      Miriam décrocha dès la première sonnerie.


      — Blake… Je savais que tu étais réveillé. Cette femme a refusé de t’appeler.


      Cette femme. Il n’aimait pas le son de ces deux mots. Cette femme, c’était Maggie.


      — Elle fait un boulot du tonnerre, dit-il calmement. Elle s’occupe de toute la vallée.


      — C’est son travail, pas le tien. Qu’est-ce qui t’a pris d’aller chercher ces bêtes ?


      — Si je n’avais rien fait, j’aurais perdu quatre-vingts têtes de bétail.


      — Bon sang, Blake ! Ça vaut plus que toutes ces années d’internat ? Que toutes ces années de travail ?


      — Sans compter ma petite vie.


      — Arrête !


      Dans sa tête, tout se bousculait. Fiancée ? A l’université, ils étaient en compétition. Puis ils avaient fait leur internat ensemble, se motivant mutuellement. Et ils avaient peu à peu dérivé vers une relation plus… intime ?


      Il se demanda soudain s’il l’intéresserait autant sans ce passé commun. Voudrait-elle encore de lui ? Et lui, voudrait-il encore d’elle ? Drôle de réflexion, à minuit passé, pieds nus sur le carrelage froid, avec Ruby qui commençait à s’agiter.


      Pourtant, il prit le temps d’y songer.


      — Quand l’eau sera redescendue, commença-t-il très lentement, je voudrais que tu viennes. Que tu fasses connaissance avec Ruby, que tu m’aides à prendre une décision la concernant.


      Il l’entendit inspirer brusquement.


      — Quelle décision ?


      — Elle est de ma famille, Mim.


      — Ne m’appelle pas Mim ! marmonna-t-elle. Pas question que j’élève l’enfant d’une autre. Je ne sais même pas si j’en veux à moi !


      — A toi ?


      — Je… Oui.


      — Ma fiancée ?


      Il laissa le long silence s’appesantir.


      — J’ai dit ça pour ton bien, reprit-elle enfin. J’ai pensé, comme vous habitez dans la même maison, que ça t’aiderait…


      — Il y a aussi cinq gosses, dans cette maison. Ça nous fait assez de chaperons comme ça. Tu penses vraiment que j’en aie besoin ?


      — Je me fiche de ce que tu fais, Blake.


      — Ah oui ? dit-il après un autre silence, les yeux rivés sur la porte.


      Maggie était là, couchée avec Susie. Maggie ne se fichait pas des gens, elle.


      — Ecoute, cette conversation est ridicule, reprit enfin Miriam. Nous avons une relation intelligente. Tu ne veux pas tout gâcher, si ?


      — Est-ce que ça la gâcherait, si je t’étais infidèle ?


      — Si je l’apprenais, oui.


      — Et sinon ?


      — Je m’en fiche ! Je suis fatiguée, et j’ai une longue journée demain. Si tu veux avoir une aventure torride avec ta locataire-infirmière — qui a combien d’enfants, déjà ?—, ne te gêne pas. Mais ne compte pas sur moi pour venir.


      — Non, répondit-il froidement.


      Il regarda Ruby s’agiter. Elle allait se mettre à pleurer d’une minute à l’autre. Puis il repensa à Maggie, à Christopher et à leurs règles pour le programme télé. Les limites. S’il avait une aventure avec Maggie, elle établirait des limites. Elle ne lui dirait pas « Fais ce que tu veux, mais je ne veux rien savoir ».


      — Quand je vais rentrer à Sydney, je déménagerai, dit-il.


      — C’est donc ça. Cette petite infirmière…


      Il n’avait jamais remarqué à quel point sa voix pouvait être désagréable et stridente.


      — Ça n’a rien à voir avec Maggie, ça a à voir avec la famille. Toi et moi, Mim… Miriam, on est amis, collègues, mais on n’a jamais été, et on ne sera jamais, une famille. Notre relation doit s’arrêter. Elle ne va nulle part, et il est temps qu’on l’admette. Désolé, Miriam, c’est fini.


      — Alors quoi ? Tu vas fonder une famille ? Là-bas ?


      La méchanceté suintait de ses paroles.


      — Je n’ai pas la moindre idée de ce que je vais faire, ni même où. Tout ce que je sais, c’est que toi et moi, on s’est trompés. Merci d’avoir essayé de me protéger, mais je n’ai pas besoin d’une fiancée. Je ne sais pas trop de quoi j’ai besoin. Ah, si, je sais… J’ai besoin de préparer un biberon et de retourner me coucher. Pour le moment, je ne suis pas capable de réfléchir plus loin.
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      La rivière était toujours infranchissable, et la pluie n’en finissait pas de tomber. Dans la vallée, il n’y avait rien d’autre à faire que d’attendre.


      Si on avait dit à Blake qu’il pouvait rester enfermé dans une ferme avec cinq enfants et être satisfait de son sort, il aurait bien ri. Et pourtant…


      Maggie était débordée. La crue avait pris tout le monde de vitesse, et les blessés affluaient à la clinique : entorses, hématomes divers, coupures infectées, abcès, problèmes de dos… La liste des plaies et bosses à soigner était longue.


      Blake l’aidait quand il le pouvait. Il l’accompagnait avec plaisir jusque dans les fermes les plus reculées, débridant les ulcères, confirmant ses diagnostics, simplement pour la rassurer. A sa grande surprise, il commençait à aimer leur routine. Il n’avait jamais envisagé la médecine de campagne, mais il trouvait presque amusant ce changement de vie.


      D’autant que les habitants de la vallée l’avaient adopté, au grand dam de Maggie qui plaisantait à propos de l’attitude de ses patientes, en particulier. Elle pouvait passer des heures à essayer de les convaincre, et il n’avait qu’à leur parler quelques secondes pour les rassurer.


      — Tu arrives, avec tes manières de docteur, et elles ne jurent plus que par toi, lui dit-elle après une visite chez Maisie Goodall, une vieille dame entourée de chats.


      — C’est la base de ma formation, gardée secrète depuis des générations de médecins.


      — Tu es beau, tu es un homme et tu leur souris. C’est ce qu’on vous enseigne, à l’école de médecine ?


      — Entre autres petites bricoles.


      Elle pouffa.


      — Ça marche, en tout cas, je le concède. Si je pouvais te mettre en bouteille et t’emmener dans ma sacoche…


      — Je ne me laisse pas enfermer.


      — Non, dit-elle en soupirant. Déjà que tu ne devrais pas être là…


      Ruby était installée dans le siège bébé à l’arrière du van. Ils l’emmenaient chaque fois que c’était possible pour laisser à Liselle le temps d’étudier, et les patients l’adoraient. Maggie aurait parié que d’ici à la fin de la semaine, Maisie lui aurait tricoté des chaussons.


      N’empêche, elle continuait à se sentir coupable de solliciter autant Blake au lieu de le laisser se reposer. Mais il semblait aimer cela, et il était très efficace. Et apprécié des patients. Grâce à ses liens avec la vallée, les gens le considéraient comme l’un des leurs.


      Mais cela n’allait pas sans quelques ragots, elle s’en doutait bien. On regardait Blake, on la regardait, on regardait Ruby, et on avait tôt fait de tirer des conclusions. Or les rumeurs se propageaient vite, dans cette vallée, et cela la faisait réfléchir, alors que c’était exactement ce qu’elle voulait éviter : réfléchir.


      Un voyant s’alluma sur le tableau de bord. Elle utilisait normalement un véhicule médicalisé, mais avec la fermeture du pont, elle n’avait pas d’autre choix que de prendre son vieux van.


      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Blake.


      — Sœur, fermière, infirmière, tu connais trois Maggie. Je te présente la quatrième : la mécanicienne.


      Elle s’arrêta sur le bas-côté et ouvrit le capot.


      — Alors ? demanda-t-il par-dessus son épaule.


      — Des collants.


      — Des collants ?


      — Une fille ne devrait jamais sortir les jambes nues, dit-elle en allant chercher des collants dans le coffre. Tu peux prendre des ciseaux dans mon sac et couper les jambes ?


      — C’est le ventilateur ?


      — Exact, répondit-elle, la tête dans le moteur. Heureusement, j’ai mon brevet de secouriste ès vieux moteurs. Si le ventilateur ne fonctionne pas, le moteur chauffe. Ces collants vont nous permettre d’arriver à la maison. Il suffit de faire un nœud bien serré ici, mais ce n’est pas facile d’y accéder.


      — O.K., dit-il d’un ton qui semblait peu assuré.


      — On ne te fait pas jouer les mécanos, dans ton hôpital ?


      — Non.


      — Veinard… Allez, monte dans la voiture, je vais me débrouiller. Miriam me tuerait si elle savait que je t’entraîne dans mes tournées.


      — Miriam n’est pas ma fiancée, dit-il.


      Elle leva la tête vers lui. Il la regardait sans ciller.


      — Ah non ? rétorqua-t-elle en replongeant sous le capot.


      — C’est une collègue. On est plus ou moins colocataires parce qu’on s’est dit qu’on pourrait se payer un plus bel appartement à deux. On se connaît depuis la fac, on travaille dans le même hôpital. Bon, notre relation a un peu dépassé les limites de la simple amitié, mais l’autre soir, j’ai compris qu’il fallait clarifier la situation.


      — Parce que je partage la même maison que toi ? demanda-t-elle, faisant mine de se concentrer sur le moteur qu’elle ne voyait plus qu’à travers une étrange buée. Parce que tu m’as embrassée ? Je ne veux pas être rendue responsable de votre rupture.


      — Je n’ai pas dit ça.


      — Tu veux que je lui précise qu’il y a une porte en chêne massif et cinq enfants entre nous ?


      — Je l’ai déjà fait.


      — Dans ce cas, c’est ridicule.


      — Tu trouves ?


      — Bien sûr, répliqua-t-elle en donnant un coup de marteau un peu trop fort. Et c’est pour cela que tu es si triste.


      — Je ne suis pas triste parce que j’ai rompu. Je suis triste parce que je ne l’aime pas. Parce qu’on s’est menti, elle et moi, on a fait semblant. Cela fait moins de deux semaines que je te connais, et même si ça paraît stupide, je n’ai jamais rien ressenti de tel lors du baiser que nous avons échangé.


      Un long silence s’installa.


      * * *


      Puis le marteau frappa de nouveau. Pourquoi diable avait-il dit ça ? Pas seulement parce que, de dos et penchée sous ce capot, elle était incroyablement sexy. Pas plus parce qu’il avait une folle envie d’essuyer cette tache de graisse qu’elle avait sur le nez, et de l’embrasser de nouveau. Maggie, la femme, la sœur, la fermière, l’infirmière et la mécanicienne, lui faisait un effet qu’il ne comprenait pas. Et il était las de lutter contre.


      C’était la femme la plus désirable qu’il ait jamais vue.


      Mais de là à suggérer, après un seul baiser, que leur relation était unique… Il s’y était pris comme un nul. L’avait-il effrayée ?


      Bien sûr que oui, s’il fallait en croire la façon dont son corps s’était raidi. A la concentration féroce qu’elle mettait dans chacun de ses gestes.


      Quel idiot ! Il s’imagina une pléiade d’excuses : l’appendicite, l’inondation, le bébé…


      Enfin, elle se redressa. Son visage n’exprimait rien. D’un geste sec, elle claqua le capot et, sans un mot, reprit sa place derrière le volant, attendant qu’il la rejoigne.


      — J’espère que ce que tu as dit était une erreur, reprit-elle en allumant le moteur.


      Cette fois, il devait y aller doucement.


      — Mais ce baiser… il était plutôt génial, non ?


      — Plutôt ?


      — Bon, carrément génial, concéda-t-il. Et puis, sous ton capot, avec cette tache sur ton nez, tu étais tellement sexy…


      Il parvint à lui arracher un sourire.


      — Heureusement que je suis assise, alors. Blake, ne mets pas un terme à ta relation avec Miriam à cause de moi, ajouta-t-elle plus sérieusement. Je suis une femme encombrante, et puis je ne suis pas prête à avoir une relation. Un baiser n’y changera rien.


      Que répondre ? Dans le doute, il opta pour la franchise.


      — Ce baiser m’a fait ressentir des choses que je n’ai jamais ressenties avant.


      Voilà, c’était dit. Et cela faisait du bien.


      — C’était bien, certes. Mais ça n’ira pas plus loin. Je pars en Afrique.


      — En Afrique ? Tu pars d’ici ?


      — Et peut-être aussi en Sibérie. Sans compter la Sardaigne, Istanbul et Paris. Seule. J’ai ouvert un compte en banque…, poursuivit-elle en prenant une profonde inspiration, les yeux rivés aux siens. Quand j’étais petite, je ramassais les canettes vides autour des terrains de football où jouaient les gosses de riches, et je les revendais au poids. Ça me faisait un petit pécule, pas grand-chose, mais c’était mon pécule.


      Elle hésita. Pourquoi lui racontait-elle tout cela ? Quelque chose dans son expression lui disait que c’était important. Peut-être même qu’elle n’avait jamais avoué cela à personne.


      — Mes parents étaient toujours fauchés, reprit-elle. S’ils avaient su que j’avais cet argent, ils l’auraient dépensé en un rien de temps. Alors je le leur ai caché. Toute ma vie… A l’adolescence, je faisais du baby-sitting, comme Liselle, et je gardais une partie de mes gains pour moi. J’ai toujours fait ça depuis, un vrai petit écureuil. Quatre-vingt-dix-neuf pour cent de ce que j’ai toujours gagné est passé dans les dépenses domestiques, entre moi et les enfants. Mais il me reste un pour cent. Et maintenant, j’ai presque assez pour un aller simple vers l’Afrique.


      — Mais tu reviendras ?


      Elle haussa les épaules.


      — Bien sûr. Je crains que ma famille ait toujours besoin de la bonne vieille Maggie. Mais je dois partir. Dès que Susie aura quitté la maison, je partirai.


      — Mais Susie n’a que dix ans, dit-il doucement. Il te reste sept ans…


      — J’aurai économisé pour le vol retour, d’ici là, peut-être même plus. J’envisage de partir au moins six mois. Toute seule, ajouta-t-elle en se mordant la lèvre avant de détourner les yeux de nouveau. Alors je t’interdis de briser mon rêve !


      — Je m’en garderais bien.


      — Tant mieux, on se comprend.


      Puis elle démarra.


      Quel triple idiot ! Pourquoi fallait-il qu’il fasse tout un plat de ce baiser ? Tout ce qu’il avait réussi à faire, c’était l’effrayer, et l’obliger à lui raconter son rêve secret.


      Il était chirurgien dans une grande ville, ambitieux, totalement concentré sur sa carrière. Maggie vivait au milieu de nulle part, entourée d’enfants et de vaches.


      Cette semaine d’enfermement lui avait tourné la tête.


      Sauf que c’était plus que cela, il devait l’admettre. Maggie représentait quelque chose qu’il n’avait jamais envisagé. Quelque chose qu’il avait même volontairement supprimé de sa vie : le retour aux sources. La famille.


      Quand sa mère l’avait emmené, il avait six ans. Elle l’avait trainé de ville en ville, d’homme en homme. Cette vallée, c’étaient ses racines.


      Et puis, il y avait Ruby. Il jeta un coup d’œil à l’arrière où sa minuscule nièce dormait paisiblement. Elle avait besoin d’une famille, et elle l’avait trouvée. Sauf que…


      La façon dont Maggie s’y prenait avec elle le faisait sourire. Alors qu’il paniquait au moindre signe de détresse, Maggie réagissait toujours avec calme et efficacité.


      Mais tout cela ne faisait pas une histoire d’amour.


      La nostalgie, le désir, l’isolement. Une femme avec une tache de graisse sur le bout du nez.


      Et voilà qu’à cause de sa déclaration imbécile, Maggie le regardait comme s’il était devenu fou. Elle s’était même sentie obligée de lui dévoiler son rêve, d’insister sur la solitude à laquelle elle aspirait.


      Et il la comprenait. Mais alors, pourquoi se répétait-il en boucle qu’il avait fait une erreur ? Quelque chose, tout au fond de lui, venait de lui souffler qu’il ne rencontrerait pas deux Maggie dans sa vie.


      — L’enfermement m’a fait perdre la boule, dit-il dans le silence pesant.


      Elle lui jeta un regard dans lequel il crut lire de la gratitude. Tout pouvait-il redevenir normal entre eux ?


      — Sans doute… Tu devrais appeler Miriam. Et on va éviter les baisers, à l’avenir. De toute façon, les autorités annoncent une baisse des eaux, et les prévisions météo sont optimistes. D’ici une semaine, les enfants pourront retourner à l’école, toi à Sydney, et tout rentrera dans l’ordre.


      — C’est vraiment ce que tu veux ?


      — Bien sûr, dit-elle d’une voix tendue. J’ai un plan sur sept ans, rappelle-toi. J’y travaille depuis trop longtemps pour m’en détourner maintenant.


      * * *


      Sauf qu’elle s’en détournait. Dans sa tête.


      Quand ils arrivèrent à la maison, ils entreprirent de refaire les plâtres de Ruby. Maggie regarda donc Blake retirer les anciens plâtres, manipuler précautionneusement les petits pieds. Déjà, l’amélioration était visible. Ils étaient encore déformés, mais beaucoup moins qu’une semaine auparavant.


      — Tu peux lui faire couler un bain ? demanda Blake.


      L’évier en porcelaine de la cuisine était assez grand pour contenir Ruby. Elle l’entoura de serviettes et le remplit d’eau tiède. Blake plongea lui-même Ruby dans le bain. C’était incroyable comme elle avait changé, en une semaine. Une semaine de repas réguliers, de soins et d’attention. Une semaine en famille.


      Pas exactement une famille normale, mais, au moins, elle avait quelqu’un sur qui elle pouvait compter : Blake.


      Il la tenait comme si elle était la chose la plus précieuse au monde, l’entourant de ses grandes mains, et Maggie décelait dans ses yeux des sentiments nouveaux. Il aimait cette enfant. Vraiment.


      Il était étranger à la vallée, et il repartirait dès que les routes seraient rouvertes. Mais cet après-midi, il avait dit… Mieux valait oublier ce qu’il avait dit et se concentrer sur Ruby.


      Mais la façon dont il regardait ce bébé la bouleversait. Cet homme était une énigme, et même si elle s’était juré de garder ses distances, elle ne pouvait s’empêcher d’être curieuse. De lui.


      — Parle-moi de ta sœur, dit-elle, alors que Ruby découvrait avec délice qu’elle pouvait bouger ses membres dans l’eau. Parle-moi de Wendy.


      — Je ne la connais pas.


      — Je crois que si, à voir comment tu regardes Ruby.


      Alors il lui dit tout. Le bébé qu’il avait vu alors qu’il n’avait que six ans, la petite main qui avait serré le doigt qu’il avait tendu vers le berceau, la peur qu’il avait eue quand la femme bizarre l’avait emmenée, ses parents qui n’avaient plus jamais parlé d’elle. Et sa famille qui avait explosé.


      — Voilà qui ferait les choux gras d’un psy, conclut-il en souriant.


      S’il n’avait pas eu Ruby dans les bras, elle aurait posé les doigts sur sa joue pour rendre ce sourire gai.


      L’image de l’homme dangereux s’effaçait. Il fallait absolument qu’elle se reprenne car elle ne voulait pas ressentir ce qu’elle ressentait en ce moment, ce tourbillon infiniment attirant dont elle ne savait même pas ce qu’il renfermait en son cœur.


      — Tu ne veux pas lui manipuler les jambes ? demanda-t-elle avec effort.


      Elle vit son regard changer, redevenir professionnel.


      — Bien sûr. Et ce sera plus facile de commencer pendant qu’elle est dans l’eau.


      Quand il la lui tendit, leurs mains s’effleurèrent puis elle tint son bébé pendant que ses grandes mains habiles manipulaient les petites jambes avec une immense tendresse. Ce fut à cet instant que Maggie comprit qu’elle avait un problème. Un gros problème.


      Il avait rompu avec Miriam à cause d’un baiser. C’était de la folie, mais peut-être était-ce contagieux.


      * * *


      Une fois séchée, nourrie et replâtrée, Ruby s’agita. Elle avait goûté au plaisir de la liberté, et sans doute protestait-elle parce que ses mouvements étaient de nouveau restreints. Ce serait long : six semaines de plâtre, l’opération des tendons d’Achille, des mois de rééducation.


      — C’est le prix à payer pour ouvrir le bal le jour de ton mariage, lui dit-il.


      Ce qui ne sembla pas lui être d’un grand réconfort, mais elle était fatiguée, et lui aussi. Il allait l’allonger sur le lit près de lui pour la calmer, et il lui raconterait des histoires.


      Des histoires de leur vie ensemble ? Pourquoi pas puisqu’il allait la garder. C’était aussi simple que ça. Elle s’était fait sa place dans son cœur, alors pas question maintenant de la quitter. Il rejoindrait les rangs des pères célibataires. Comment s’en sortaient-ils ces gens-là ?


      Comment s’en sortirait-il sans Maggie ?


      — C’est pour ça que je lui ai dit tout ça, tu crois ? demanda-t-il à deux grands yeux écarquillés. Inconsciemment, je me dis que ce serait plus facile si elle tombait amoureuse de moi… Après tout, elle est coincée ici pour les sept années à venir, alors…


      Voilà qui n’était pas des plus romantiques. Sauf qu’il y avait autre chose. Ce qu’il ressentait…


      Mais comment pouvait-il savoir ce qu’il ressentait ? Si Ruby avait ouvert des failles qu’il croyait bien refermées, il n’était pas question pour lui de perdre son indépendance.


      Difficile, s’il gardait Ruby.


      La solution était là, de l’autre côté de ce mur. Comme il regardait sa nièce s’endormir, il se dit que le jeu en valait la chandelle.


      D’après les météorologues, il lui restait une semaine avant que la rivière soit franchissable, et il ne reprendrait pas le travail avant deux semaines.


      En deux semaines, tout pouvait arriver. Même fonder une famille ? Il n’avait jamais envisagé de le faire avant, alors pourquoi maintenant ?


      * * *


      Elle avait une assez grande famille sans y rajouter Blake. Il y avait des jours qu’elle se le répétait. Autant que faire se peut, elle gardait ses ouailles de son côté de la maison. Ils devaient utiliser le salon de Blake, son appartement à elle étant trop petit, mais elle les avait menacés de mort s’ils osaient déranger Blake. Elle leur faisait à manger dans sa petite cuisine et les enfants demandaient sans cesse à inviter Blake, mais c’était trop… dangereux. Elle préférait qu’il reste à l’écart.


      Il essayait de la séduire pour mieux l’emprisonner. La coïncidence était trop frappante pour être ignorée, d’où la nécessité absolue de se montrer ferme. De temps en temps, il lui demandait conseil au sujet de Ruby, mais c’étaient les seuls contacts qu’elle s’autorisait.


      Et tant pis si les enfants la traitaient de méchante. Elle savait que Blake venait jouer avec eux quand elle s’absentait, mais elle restait sur la défensive malgré les tentatives incessantes de Pete ou de Liselle.


      La semaine se traînait en longueur. Les enfants s’ennuyaient ferme, et elle était débordée. Les évacuations en hélicoptère se faisaient de plus en plus fréquentes, qu’il s’agisse de transporter les urgences ou ceux qui en avaient assez d’attendre. Parmi lesquels sa mère.


      — Archie et moi, on n’en peut plus, lui dit-elle lors de son premier coup de fil depuis l’accident de Chris. Comme tu gardes les enfants, à quoi cela sert-il que je reste ? On va voir la sœur d’Archie à Sydney.


      — Tu peux prendre Pete ? demanda Maggie, même si elle connaissait déjà la réponse. Il s’ennuie tellement que j’ai peur qu’il fasse une bêtise.


      — Tu crois que la sœur d’Archie veut s’encombrer d’enfants ? Pete est un gentil garçon. Tu t’inquiètes trop, Maggie.


      Puis elle raccrocha. Quand Maggie se retourna, Blake la regardait.


      — Archie ? demanda-t-il, un sourcil levé.


      Zut, il avait tout entendu !


      — Un bon à rien qui vit de l’autre côté de la vallée, répondit-elle en essayant de garder son calme. Chaque fois que sa femme le quitte, il rôde autour de ma mère, mais ça ne dure jamais.


      — Tu es vraiment prisonnière.


      — De la rivière, se sentit-elle obligée de préciser.


      — Pas seulement. Quand j’aurai vendu la maison, où vas-tu aller ?


      Elle hésita un instant de trop, et il dut lire sa détresse.


      — C’est mon problème, Blake. Tu en as assez avec Ruby.


      — Peut-être qu’on pourrait…


      — Non.


      Puis elle fit volte-face, une impolitesse qui ne lui ressemblait pas.


      Mais il y avait quelque chose dans la façon dont il l’avait regardée… Peu importait comment il la regardait, ils n’avaient pas d’avenir.


      Elle n’avait pas besoin d’un homme avec un bébé. Même un homme aussi beau que Blake qui se déchargerait sur elle de ses responsabilités, comme tout le monde.


      — Maggie ! cria Chris, dans le salon de Blake. Pete refuse de me donner la télécommande.


      — Pete ! tonna la voix de Blake. Donne ça à ton frère, ou je mets la chaîne du télé-achat et je brûle la télécommande.


      Un silence s’ensuivit puis il y eut un éclat de rire.


      Elle sourit malgré elle.


      Non.


      C’était de la manipulation.
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      L’ambiance à la maison était de plus en plus tendue. Maggie faisait de son mieux pour occuper les enfants et leur éviter d’aller déranger Blake, mais elle était souvent appelée à l’extérieur. La météo était toujours aussi désastreuse, et la moitié des problèmes qu’elle devait gérer résultait du désœuvrement des habitants de la vallée.


      Heureusement qu’elle avait Blake car il était doué pour calmer les gens. A la fin de la deuxième semaine, ils avaient mis au point un système efficace. Elle prenait l’appel initial : si c’était sans gravité, elle y allait, et si le problème semblait pouvoir se résoudre par une discussion, Blake se dévouait, généralement avec Ruby — elle avait le don d’apaiser les hystériques.


      Mais si c’était vraiment grave, ils y allaient tous les deux, un événement qui ne s’était présenté qu’à deux ou trois reprises. Chaque fois, Blake avait été d’un calme impressionnant, et elle remerciait de ciel de sa présence. Après l’attaque cardiaque d’Amy Southwell, au sujet de laquelle ni l’un ni l’autre n’avaient pu faire grand-chose, Maggie avait apprécié la façon dont il avait réconforté son mari.


      Elle n’avait pu s’empêcher alors de repenser à leur situation. Une relation entre eux pouvait-elle marcher ? Un chirurgien de la ville avec un bébé et une infirmière de campagne avec huit frères et sœurs ? Non, mieux valait rester chacun chez soi.


      Ce qu’elle réussit à faire, à peu près, jusqu’à ce que Pete finisse par lui désobéir et monte en voiture avec Tom, un gamin qui ne devait même pas avoir son permis de conduire. Et risque de se tuer.


      * * *


      Maggie soignait l’ulcère à la jambe de Rose Chibnell quand son téléphone sonna. C’était Cindy Blayne, la mère de Tom. Elle et son mari n’avaient aucune autorité sur leur fils. A tout juste dix-huit ans, il faisait tout ce qu’il voulait, et Maggie n’aimait pas que Pete le fréquente.


      — Maggie ?


      Dès le premier mot, Maggie comprit que quelque chose de dramatique était arrivé.


      — Qu’est-ce qui se passe, Cindy ?


      — Tom a eu un accident.


      Un accident de voiture. Le pire des cauchemars, dans un endroit aussi isolé. Immédiatement, elle songea qu’elle allait avoir besoin de Blake. Zut ! Il n’était pas à la maison, étant parti voir les demoiselles Ford, qui avaient décrété qu’elles avaient la jaunisse, voire même un cancer du foie. Merci internet…


      Et son portable qui ne marchait toujours pas. Elle appellerait chez les Ford car il fallait absolument qu’elle le joigne.


      — C’est grave ? demanda-t-elle. Où est Tom ?


      — Maggie, ce… ce n’est pas Tom qui est blessé, balbutia Cindy.


      — Comment ça, ce n’est pas Tom ?


      Mais elle connaissait déjà la réponse.


      — Il est passé prendre Pete chez vous. Je sais que votre mère n’était pas d’accord, mais vous n’étiez pas là, et les enfants… Bref, ils étaient ensemble. Tom va bien, mais Pete a été éjecté. Il a dévalé jusqu’à la rivière, et Tom ne peut pas le récupérer.


      * * *


      — Docteur Blake !


      Harriet Ford passa le combiné à Blake.


      — Docteur Blake, c’est Rose Chibnell à l’appareil, dit une voix chevrotante. Maggie m’a chargée de vous joindre. Il y a eu un accident de voiture au croisement, là où la rivière monte vers le nord. C’est la voiture de Tom Blayne.


      Il savait qui était Tom. C’était d’ailleurs incroyable le nombre de gens qu’il connaissait déjà, dans cette vallée.


      — Il est blessé ?


      — Non, Tom va bien, mais le jeune frère de Maggie, Pete, était avec lui. Il a été éjecté du véhicule et Tom ne parvient pas à le récupérer. Il pense l’avoir entendu gémir, mais il est tombé trop bas vers la rivière, et il ne le voit pas. Vous voulez que j’appelle l’hélicoptère ? Je peux leur demander de se tenir prêts, au cas où.


      — Oui, s’il vous plaît, répondit-il. Tout de suite.


      Il se retourna vers les deux vieilles filles ébahies qui n’avaient pas plus la jaunisse que le cancer.


      — Vous vous débrouillez, en baby-sitting ? Merci, dit-il en leur tendant Ruby sans même attendre la réponse.


      * * *


      Tom était allongé au bord de la route, près de la pente la plus abrupte vers les gorges de la rivière. Maggie comprit immédiatement ce qui s’était passé. Tom avait dû prendre le virage trop vite et mordre le bas-côté détrempé qui s’était effondré. Aussi avait-il braqué et heurté le garde-fou avec l’arrière de la voiture, et il avait fini en tonneau.


      Encore une chance qu’ils n’aient pas basculé par-dessus le parapet.


      Elle se précipita vers Tom et le secoua par les épaules. Sous le choc, il semblait hagard. Hormis une plaie superficielle à l’arcade, il avait l’air bien.


      — Tom, ça va ? Tu as mal quelque part, hormis ton œil ?


      — No… non, balbutia-t-il, les yeux rivés vers les gorges.


      Elle suivit son regard et son cœur s’emballa. Ce n’était pas une petite pente. Elle aperçut un tas de boue fraîchement remuée.


      — Il n’y a pas de ceinture, côté passager, murmura Tom. Je l’ai cassée le mois dernier. Papa devait la réparer… Pete est tombé.


      — Pete est là-bas ?


      Elle en oubliait de respirer.


      — J’ai essayé de descendre, mais la boue est trop instable, ajouta Tom. Je l’ai entendu gémir au début, mais plus maintenant. Vous croyez qu’il est mort ?


      Dieu du ciel ! Mettant ses mains en porte-voix, elle cria :


      — Pete !


      Pas de réponse. Mais la rivière grondait fort. Mon Dieu, jusqu’où avait-il glissé ?


      Tom pleurait en se tordant les mains. Elle le saisit par les épaules.


      — J’ai besoin que tu m’aides, Tom. Appelle Mme Mayes, et si tu n’arrives pas à la joindre, essaie Ted Barnes ou Fred Halliday. Dis-leur d’envoyer l’hélicoptère et des urgentistes. Je veux aussi des tracteurs, et autant d’hommes que possible. Et qu’ils me trouvent le Dr Samford. C’est compris ?


      — Je… Oui.


      — Appelle, vite. Je descends.


      — Vous ne pouvez pas !


      — Je vais aller le plus bas possible. Je n’ai pas le choix. Appelle, maintenant !


      Descendre une pente abrupte couverte de boue et de débris était plus facile à dire qu’à faire, mais elle s’obstina tout en continuant d’appeler sans obtenir de réponse.


      Il y avait tellement de boue ! Et si Pete s’était fait recouvrir par la coulée ? Et s’il avait roulé jusqu’à la rivière ?


      Elle progressait tant bien que mal, la vue brouillée par les larmes. Cette pente était trop raide, et des cailloux dégringolaient sous ses pieds, faisant de chaque pas un enfer. Mieux valait ralentir, car elle ne serait d’aucune utilité à Pete si elle se tuait. Mais ses pieds refusaient de lui obéir.


      Dieu du ciel, où était-il ? Elle s’arrêta un instant, s’efforçant de réfléchir à la meilleure façon de procéder, et ce fut à cet instant qu’elle le vit. Ou plutôt, qu’elle vit sa parka bleue. Pete était allongé dans la boue et les cailloux, au bord de la rivière.


      — Pete !


      Il leva le bras et l’agita faiblement.


      Il n’était pas mort.


      Ravalant un sanglot, elle se remit en marche, mais le sol céda sous ses pieds. Se sentant tomber, elle chercha quelque chose à quoi s’agripper, en vain. Tout bougeait autour d’elle. Elle glissait.


      — Pete ! Blake !


      Soudain, une pierre la percuta. Puis, plus rien.


      * * *


      Blake ne se savait pas capable de conduire aussi vite. Il ne savait pas non plus qu’on pouvait avoir si peur.


      Il gara sa voiture à côté de celle de Maggie et de l’épave de Tom. Il se précipita vers le jeune homme tremblant.


      — Maggie est là ?


      — Tom est tombé par là, répondit Tom en désignant la gorge. Et Maggie est partie le chercher. Mais des pierres sont tombées et elle a crié. Depuis, je n’entends plus rien.
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      Maggie se réveilla avec le pire mal de tête qu’elle ait jamais eu. Si fort qu’elle avait envie de…


      Un récipient avait judicieusement été placé juste à côté d’elle, et deux mains puissantes la maintenaient immobile. Puis elle entendit cette voix…


      — Ça va aller, ma belle. Ça va passer. Tu es sauvée, et on va t’administrer des calmants plus forts.


      Blake… Elle était trop faible pour poser des questions, et trop occupée à se concentrer sur son estomac que des spasmes soulevaient.


      Dès que la douleur se calma un peu, elle sentit les mains de Blake, douces et fortes à la fois, qui lui reposaient la tête sur l’oreiller. Quelqu’un en vert, dans son champ de vision, lui faisait une piqûre.


      Blake lui tenait l’autre bras.


      — Pete… ? parvint-elle à murmurer.


      — Il a une jambe cassée et une épaule disloquée, lui répondit Blake. Il a été opéré, et il va bien. Il est dans la chambre d’à côté.


      Opéré. Hôpital. Blake.


      Les enfants… Une soudaine panique s’empara d’elle.


      — Il faut que je rentre à la maison.


      — Tu n’iras nulle part, dit-il doucement. Ronnie est à la maison avec les enfants qui appellent toutes les heures pour prendre de tes nouvelles. Ils t’embrassent. Ils vont bien, mon amour. Ferme les yeux jusqu’à ce que la douleur passe.


      Bonne idée. Elle avait trop mal à la tête.


      Elle se détendit et se laissa envelopper par la douleur, s’y abandonnant.


      — Son pouls se stabilise, dit quelqu’un. Vous êtes sûr de vouloir la transférer ?


      — Non, ça ira, répondit la voix de Blake. Ross est d’accord avec moi : la tension ne monte plus, et elle a repris connaissance. Elle préférerait sans doute rester.


      Rester. La maison. Les enfants. Blake.


      Il avait répondu à toutes ses questions.


      Sa main tenait toujours la sienne, et elle n’avait aucune envie de la lâcher car son contact l’aidait à supporter la douleur.


      Les vagues semblaient s’apaiser un peu. Un brouillard épais, beaucoup plus confortable, remplaçait peu à peu la douleur. Elle s’y laissa glisser, mais sans lâcher la main protectrice.


      — Dors, lui chuchota Blake au creux de l’oreille.


      Si près qu’elle l’entendait respirer, et qu’elle sentait le contact un peu rêche de sa barbe naissante sur sa joue.


      Blake. Avec elle. Bien…


      Pourquoi ?


      — Qu’est-ce que… ?


      — Tu t’es cogné la tête, lui dit-il. Assez fort. On a dû creuser un tout petit trou pour apaiser la tension.


      — C’est le Dr Samford qui l’a fait, précisa une autre voix. Il vous a opérée sur place, dans la boue, et il vous a sauvé la vie. Je ne sais pas comment il a réussi, c’est incroyable ! Tout le monde en parle. Vous avez eu de la chance, Maggie.


      La douleur diminuant, il lui était un peu plus facile de réfléchir. De reconnaître cette voix. La femme en vert, c’était Mary Walford, infirmière au bloc opératoire de l’hôpital de Corella Base.


      — Une trépanation ? murmura-t-elle.


      — Un magnifique mais minuscule trou. Ross Meyer a aidé à nettoyer la plaie à votre arrivée ici, expliqua Mary. Mais c’est Blake qui a géré l’urgence. Un vrai héros ! Allez, dormez, Maggie.


      — Blake…


      — Je ne bouge pas de là, répondit-il d’une voix si rauque qu’elle la reconnut à peine. Tu peux dormir aussi longtemps que tu veux, je serai là quand tu te réveilleras.


      Elle s’endormit et, plusieurs fois, se réveilla pour le trouver là, près d’elle. Comme s’il apparaissait dès que le brouillard s’éclaircissait. Il lui répétait que tout allait bien, et sa main lui servait de lien avec la réalité. Sans cette main, elle aurait disparu dans le brouillard blanc.


      Enfin, celui-ci se dissipa et elle se réveilla vraiment. Dehors, le soleil brillait. Il ne pleuvait plus.


      Blake dormait sur une chaise, à son chevet. Pas rasé, ébouriffé, les traits tirés, il semblait épuisé, mais sa main tenait toujours la sienne.


      Elle regarda ses longs doigts puissants. Le lien. Son lien.


      Quand elle releva les yeux, il l’observait, un incroyable sourire aux lèvres. Le guerrier après la bataille.


      — Bonjour, ma belle endormie.


      — Bel endormi toi-même. C’est le matin ?


      — Oui.


      — Je suis restée là toute la nuit ?


      — Tu es là depuis deux jours et trois nuits, mon ange.


      A tâtons, elle découvrit un bandage sur sa tête, et ses cheveux avaient été rasés.


      — On a dû les couper, dit-il d’une voix rauque. J’étais un peu pressé, et je ne suis pas très bon coiffeur. Dès qu’on te retirera tes bandages, je te trouverai le meilleur coiffeur.


      — Je vais être punk pendant un moment, alors ?


      — Peut-être, un genre d’Iroquoise de travers. Je n’ai pas eu le choix, tu t’es sacrément cogné la tête, tu sais.


      Elle se laissa aller sur l’oreiller. Blake lui lâcha la main afin de remplir deux verres d’eau. Il lui en tendit un et la regarda le vider avant de boire l’autre lui-même. Il avait l’air d’en avoir au moins autant besoin qu’elle.


      Un trou dans la tête. Les mots sortaient à leur tour du brouillard.


      — Tu m’as opérée.


      — J’ai eu de la chance, dit-il. Tu avais un énorme hématome, et je te voyais t’enfoncer. Heureusement, Tom conduisait l’utilitaire de son père qui contenait une boîte à outils avec une perceuse et un jeu de mèches toutes neuves. Grâce au portable de Tom, j’ai appelé un copain neurologue à Melbourne. Tom me tenait le téléphone, et moi, je perçais. La pression est retombée immédiatement. Génial, non ?


      Malgré le sourire, sa voix tremblait. Il avait eu peur. Elle avait vu ce genre d’opération pratiquée sur des patients en environnement stérile. Souvent, l’intervention arrivait trop tard, la pression exercée par les saignements sur le cerveau devant être stoppée dans les minutes qui suivaient l’accident.


      Elle porta la main à sa tête. Oui, elle avait eu de la chance.


      — Merci.


      Il se rassit et lui reprit la main.


      — Je ne savais pas à quel point j’avais besoin de toi jusqu’à ce que je risque de te perdre, répondit-il simplement..


      — Blake…


      En lisant sur son beau visage la souffrance qu’il avait ressentie, elle eut le souffle coupé.


      — Blake…, répéta-t-elle.


      Il la serra dans ses bras, avec une douceur et une tendresse infinies. Elle avait besoin qu’il la tienne ainsi, avec son cœur contre le sien.


      — Je veux que tu m’épouses, Maggie, murmura-t-il.


      Elle eut l’impression que le monde s’arrêtait.


      L’épouser ?


      Il s’écarta, dut lire la surprise sur son visage et éclata de rire. Un rire plein de douleur et de soulagement.


      — D’accord, reparlons-en plus tard. C’est beaucoup trop tôt.


      Il cherchait à revenir à un monde normal. Sans la peur et la douleur des deux derniers jours.


      — Je… Je ne peux pas…


      Le brouillard revenait. Elle n’avait qu’une envie : dire oui, se blottir dans ses bras et ne jamais les quitter. Mais des vestiges de l’ancienne Maggie refaisaient surface, des sonnettes d’alarme résonnaient, l’empêchant de faire le grand saut. De plonger dans l’irréversible.


      — Blake… je n’arrive pas à réfléchir.


      — Non, dit-il en lui effleurant les lèvres des siennes. C’est bien normal. Et moi non plus, d’ailleurs. Mon amour… Je n’ai presque pas dormi, et tu es assommée par les analgésiques. On doit d’abord se remettre sur pieds et retrouver une vie normale dès qu’on sera rentrés à la maison.


      Quand il lui sourit, elle chavira. Oublia que la douleur revenait cogner dans sa tête. Son monde venait de changer.


      — Je vais sonner pour qu’on te donne d’autres calmants, dit-il. Ensuite, je rentrerai me laver et dormir un peu. Mais je reviendrai très vite. Je reviendrai toujours, ma Maggie. Toujours, je te le promets.


      * * *


      Quand elle se réveilla, il n’était plus là. Mary s’affairait autour d’elle, ajustant les dosages, réglant les goutte-à-goutte.


      — Bonjour, lui dit-elle en souriant. Bienvenue dans le monde réel.


      — Blake ?


      — Je l’ai renvoyé chez lui. Ross l’a menacé d’appeler la police pour le faire évacuer s’il ne bougeait pas. Il était vraiment épuisé, et on avait bien assez d’un patient. Il ne vous a pas quittée pendant trois jours.


      — Trois jours…


      — Il est adorable, reprit Mary. Et sa petite fille. Ronnie la lui a amenée ici, vous savez. Elle devait tellement lui manquer… Ross a décidé d’envoyer un second hélicoptère pour la ramener. Elle est magnifique, et la moitié de l’hôpital est déjà sous le charme. Mais Blake, il est merveilleux. Vous devriez le voir avec Pete. Le pauvre gamin était mort de peur pour vous. Alors, chaque fois que vous étiez profondément endormie, Blake lui rendait visite. Vous pourrez bientôt le voir aussi, mais grâce à Blake, il est complètement rassuré. Quel amour… Ce sera comme un grand frère, pour votre tribu, tout comme vous serez comme une mère pour Ruby. Ross a déjà proposé un travail à temps partiel à Pete. Il travaillerait deux jours ici, et trois à Sydney. Tout est bien qui finit bien, et les habitants de la vallée se réjouissent pour vous, Maggie. Vous l’avez bien mérité.


      * * *


      Il lui fallut quelques jours encore avant de retrouver un état approchant la normale. Elle avait le corps recouvert d’égratignures, des côtes cassées, et on la gavait d’antibiotiques. Le mot d’ordre n’avait pas changé : il lui fallait du repos. Tout le monde lui répétait qu’elle avait eu de la chance, et elle mesurait chaque jour à quel point.


      Confortablement installée dans son lit d’hôpital, elle recevait les visites de ses frères et sœurs inquiets — apparemment, ils avaient mis en place une navette en barge pour traverser la rivière —, écoutait les excuses maintes fois réitérées de Pete, le prenait dans ses bras, souriait à Blake et le regardait jouer avec Ruby sur son lit.


      Puis, le jour où elle sortit de l’hôpital, elle lui annonça qu’elle ne l’épouserait pas.


      * * *


      Malgré les suppliques des enfants, Blake était venu les chercher seul. Avec son plâtre, Pete occuperait tout le siège arrière, ne laissant donc pas de place pour des passagers.


      En traversant la rivière sur la barge qu’on utilisait en attendant que le pont soit reconstruit, il constata l’ampleur des dégâts laissés par l’inondation.


      Pourtant, ce n’était pas le paysage qui l’intéressait. Il savait que ce jour serait celui de la décision, et il entra dans la chambre de Maggie avec une boule au ventre. Dès qu’il la vit, il sut.


      — Trop tôt ? demanda-t-il d’un ton faussement léger.


      Elle était déjà habillée, prête à partir. Dans son jean délavé et son immense coupe-vent, elle était magnifique malgré ses bandages. Le coiffeur de Corella Valley était venu couper ce qui restait de ses jolies boucles et sa nouvelle coupe à la garçonne lui allait à ravir. Elle la faisait paraître incroyablement jeune et vulnérable. Et si belle.


      Il n’avait qu’une envie : la prendre dans ses bras. Pourtant, l’expression qu’il lut dans ses yeux l’en empêcha.


      — Je ne peux pas, dit-elle d’un air inquiet.


      — Non…, répondit-il en s’approchant du lit où elle était assise.


      Parce qu’il ne put s’en empêcher, il lui souleva le menton et lui effleura les lèvres des siennes. Plus que tout au monde, il voulait la serrer contre lui et l’embrasser vraiment, mais il parvint à se retenir.


      — Je ne peux pas t’épouser, chuchota-t-elle.


      — J’avais compris.


      — Blake, je suis désolée.


      — Ne sois pas désolée. C’est ta vie, Maggie.


      — Non, justement, c’est le contraire.


      Il se raidit.


      — C’est pour ça ? Parce que tu as les enfants, des responsabilités ? Tu sais que je suis prêt à partager tout ça.


      Elle détourna les yeux vers la fenêtre.


      — C’est à cause de mon rêve, reprit-elle.


      — Le rêve des canettes ?


      — Ne te moque pas.


      — Je ne me moque pas. Jamais je ne me moquerais de toi.


      Elle se retourna et planta son regard dans le sien. Calme et sûr de lui, Blake ne cilla pas. Il essaya de transmettre dans ses yeux tout l’amour qu’il ressentait pour elle.


      — Je sais, dit-elle enfin. Mais ça reste un rêve, et si je t’épousais… Blake, ces dernières semaines ont été incroyables. Pour nous deux… Tu as récupéré la fille de ta sœur, tu t’es retrouvé immergé dans ma famille, tu as quitté ta vie de chirurgien fiancé — d’accord, partenaire d’une collègue que tu côtoies depuis des années, rectifia-t-elle vivement alors qu’il s’apprêtait à protester. Tu es revenu dans une maison chargée d’émotions, et moi, j’en ai ajouté d’autres. Tu as sauvé la vie de mon frère et la mienne. Ça fait beaucoup pour un seul homme, en l’espace de trois semaines. Tu crois vraiment que je pourrais te demander de t’engager pour le restant de tes jours sur ce genre de base ? Tu sors tout juste d’un tour sur les montagnes russes, Blake. Tu as besoin de prendre le temps de réfléchir.


      — Mais j’ai besoin de toi, Maggie. D’accord, ça ne fait que trois semaines, mais quand j’ai cru que j’allais te perdre…


      Il ne parvint pas à terminer sa phrase, mais il savait qu’elle comprenait.


      — Je ne savais pas ce que c’était que d’aimer, ajouta-t-il. J’ai besoin de toi.


      — Je te suis reconnaissante, Blake, tu n’as pas idée à quel point. Mais je ne veux pas t’épouser, même si… même si ce besoin que tu exprimes, c’est de l’amour. Je suis tombée amoureuse de toi, moi aussi, oui, mais je vois en toi l’homme qui a adopté sa nièce, qui a soigné Chris et Pete, qui m’a sauvé la vie. Et qui a besoin de moi… Ça ne fait pas une bonne base pour un mariage.


      — En effet, mais l’amour, si. Et les deux sont intimement mêlés. Maggie, j’ai réfléchi. On peut s’organiser. Je travaillerais deux ou trois jours à Sydney, et je passerais le reste de la semaine ici. On remplirait cette maison d’enfants. Tu serais là quand tes frères et sœurs auraient besoin de toi, ils pourraient aller et venir à leur guise entre ici et chez leur mère. Et Ruby aurait une mère…


      Il sut immédiatement qu’il n’aurait pas dû dire cela.


      — Evidemment, murmura-t-elle. Je l’aime déjà. Mais ce n’est pas juste.


      — Pas juste ?


      — Depuis toujours, ma mère profite de cet amour que je ressens pour mes frères et sœurs et voilà que tu fais la même chose avec Ruby.


      — Tu ne veux pas…


      — Bien sûr que si, dit-elle en levant les yeux vers lui. Je suis tellement amoureuse de toi… Si tu me prenais dans tes bras, là, tout de suite…, ajouta-t-elle, avant de lever les mains. Non, je ne veux pas que tu le fasses.


      — Tu en es sûre ?


      — Je ne sais pas…


      Sa belle assurance s’était évanouie, elle avait l’air totalement désemparée. Et effrayée.


      — Je n’en sais rien, Blake. Tout ce que je sais, c’est que je n’ai pas le courage de tenter ma chance. Si je t’épousais, ce serait formidable et toute la vallée serait heureuse pour moi. Les enfants seraient fous de joie, et ça résoudrait tous tes problèmes. Et puis, un jour, je me réveillerais en me demandant pourquoi j’ai gardé toutes ces canettes.


      — On pourrait voyager, dit-il sur un ton bien plus confiant qu’il ne l’était réellement. Tous ensemble.


      — Mais j’en ai assez d’être « tous ensemble », répliqua-t-elle en frissonnant. C’est horrible à dire, mais je n’ai jamais vécu autre chose. Tu débarques ici, et tu trouves ça magique. Mais tu as eu, quoi, trente-six années pour toi ? Moi pas, et j’en ai besoin. Je veux apprendre à me connaître. Seule…


      Elle secoua la tête puis se tut. Le moment n’était pas venu de poursuivre cette conversation. Il n’arriverait à rien en la poussant dans ses retranchements, sinon à une catastrophe.


      — Blake, j’ai peur, murmura-t-elle. J’ai peur de me réveiller dans dix ans, entourée d’autres enfants, d’autres chiens, d’autres problèmes à gérer. J’ai peur de t’en vouloir et de devenir une vieille femme acariâtre qui hurle, qui s’enferme à double tour dans la salle de bains et fait la tête.


      — Dans la salle de bains ?


      — C’est le seul endroit où j’arrive à être seule, jusqu’à ce qu’ils viennent frapper à la porte. Et je t’interdis de rire, Blake Samford.


      — Je t’ai déjà dit que je ne me moquerais jamais de toi, Maggie.


      Elle sourit, mais ses yeux se remplirent de larmes qu’elle essuya d’un geste rageur. L’envie de la prendre dans ses bras était presque insupportable. Pourtant, il résista.


      — Alors quoi ? On revient au plan sur sept ans ?


      — Je… Oui. C’est mieux que rien.


      — Moi aussi, je suis mieux que rien.


      — Oh oui, dit-elle en prenant une longue inspiration. Mais tu mérites mieux qu’une femme qui a peur que son mariage devienne un piège.


      — Je refuse de t’épouser si c’est vraiment ce que tu penses.


      — Dans ce cas, il est temps de rentrer, dit-elle en se levant. Temps pour toi de retourner à Sydney, et pour moi, de me trouver un autre endroit où vivre.


      — Je ne vends plus la ferme, Maggie.


      — Ah bon ?


      — Non, et tu ne me feras pas changer d’avis. Je suis aussi tombé amoureux d’elle.


      — Tu ne vas pas y vivre ?


      — Non, je ne vais pas m’imposer de vivre à côté de toi.


      — Tu comptes emmener Ruby avec toi à Sydney ?


      — Oui.


      — Tu vas t’en sortir ?


      — Je crois, oui, dit-il en parvenant à lui sourire. Sans appeler Super Maggie à la rescousse… Mais je ne sors pas complètement de ta vie. Je suis ton propriétaire, et j’aurai besoin de venir voir si tout va bien à la ferme de temps en temps. Et puis, les enfants vont me manquer aussi. J’ai promis à Pete de l’emmener à Sydney et de lui donner des leçons de conduite dès qu’il aura seize ans. Et j’aimerais faire donner des cours de maths en ligne à Liselle.


      — Tu n’as pas besoin…


      — Si, j’en ai besoin, Maggie. Ce n’est pas parce que tu ne peux pas m’épouser que, tout à coup, je me fiche de vous.


      — Tu… comprends ?


      — Oui, dit-il, le cœur gros. Oui, je comprends. J’aimerais tant… je ne sais pas trop, reprit-il en lui saisissant une main, avant de prendre son sac de l’autre. Viens, rentrons à la maison.
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      Chez les Tilden, Noël était toujours une période un peu folle. La petite demeure débordait de monde.


      — Allons passer le réveillon chez Blake, avait imploré Liselle. C’est immense, et ça ne le dérangera pas.


      En effet, cela ne le dérangerait pas. Il avait été très présent pour les enfants ces six derniers mois, et maintenant, ils le considéraient plus comme un gentil tonton que comme le propriétaire.


      Il n’était venu la voir que deux fois, en coup de vent et sans Ruby. La première fois pour installer le nouveau fermier — Harold étant devenu trop vieux, Blake avait refusé que Maggie ait la responsabilité du troupeau. La seconde fois, pour s’assurer par lui-même que les blessures de Pete évoluaient comme prévu.


      — J’ai trouvé une nounou fabuleuse, avait-il dit à Maggie. Par ailleurs, j’ai abandonné mon poste de chef du service orthopédique, ce qui me laisse plus de temps avec ma petite poupée.


      Il lui avait fièrement montré des photos, mais n’avait fait aucune allusion au mariage, ou à la façon dont il vivait leur séparation.


      Ce qui la confortait dans l’idée qu’elle avait pris la bonne décision. Du moins pour les enfants. Les garçons comptaient toujours sur Blake, lui parlant de leurs problèmes, ce qui la soulageait énormément, et Liselle avait eu les félicitations à son épreuve de mathématiques.


      — Blake pense que je peux devenir médecin, avait-elle fièrement annoncé. Il va m’aider.


      Il avait réussi à se rendre indispensable, et elle l’aimait aussi pour cela. Mais l’aimait-elle assez ?


      Pas assez en tout cas pour vouloir passer Noël chez lui. Pas assez non plus pour penser qu’elle avait fait une erreur.


      Sauf qu’on était le matin de Noël, et que pour la énième fois, elle se réveillait en pensant à lui. Elle était revenue vivre chez sa mère, et elle partageait son lit avec Susie dans une chambre où dormait aussi Liselle, avec Blackie et Tip installés sous le lit.


      Elle était bien entourée, comme d’habitude, avec tous ses frères et sœurs à la maison pour les fêtes. Elle allait se lever pour préparer la dinde, sa mère allumerait quelques bougies, puis échapperait aux corvées des préparatifs en partant distribuer des cadeaux, son père passerait peut-être avec Sashabelle, enceinte, espérant des cadeaux, mais n’en offrant aucun.


      Mais tout allait bien. Donny avait terminé son apprentissage et Nickie, son diplôme en poche, avait le choix entre trois excellents postes. Deux de casés. N’en restait plus que six.


      Encore six ans ? En attendant quoi ? L’apéritif sur les bords de Seine ? Le rêve perdait peu à peu de son lustre.


      Elle repoussa rageusement les couvertures, mais un bruit inhabituel lui fit tendre l’oreille. Un camion. Des camions ?


      Elle posa les pieds au sol au moment où un grincement strident retentissait, comme celui d’un chariot élévateur, suivi d’un craquement qui la fit sursauter. Susie et Liselle sautèrent du lit et les chiens se levèrent d’un bond.


      Second craquement, encore plus fort que le premier.


      Susie, à présent hilare, sautilla jusqu’à la porte puis elle fit demi-tour et saisit une enveloppe qu’elle avait dissimulée sous l’oreiller.


      — Blake veut que je te donne ça, dit-elle en prenant un air important. Mais il faut que j’aille apporter les miennes, ajouta-t-elle en sortant un sac de dessous le lit.


      Un sac plein de canettes. De canettes vides !


      — Et les miennes sont dans l’armoire, répliqua Liselle. Tu les prends, Susie, s’il te plaît ?


      Cette dernière ne se le fit pas dire deux fois, et une montagne de canettes dégringola de l’armoire.


      — Elles viennent de toute la vallée, expliqua fièrement Liselle. Six mois de collecte.


      La porte s’ouvrit sur le reste de la famille, massée dans le couloir.


      — Voilà les nôtres ! crièrent-ils en chœur.


      — Mais, qu’est-ce que… ?


      — Moi aussi, j’en ai, renchérit sa mère en exhibant deux sacs aussi fièrement que s’ils étaient pleins de diamants bruts. Je suis passée de la limonade en bouteille aux canettes, juste pour toi, ma fille. Ça en valait la peine, tu es une bonne fille, Maggie.


      — Mais le plus gros container vient de Blake, intervint Chris. C’est son cadeau. Viens voir, viens voir !


      Alors elle le suivit à travers une mer de canettes, son enveloppe à la main.


      — C’est pas cool ? s’exclama Pete qui tenait déjà la porte grande ouverte. Blake a dit qu’elles venaient de l’hôpital central de Sydney. Si tu y ajoutes celles de tous les habitants de la vallée, du garage de Donny et de nos écoles, Blake dit qu’il y en a assez pour au moins six mois…


      — Chut ! l’interrompit Susie. Elle n’a pas encore lu la lettre.


      — Blake…, murmura-t-elle.


      — Lis la lettre, insista Susie.


      Comme elle restait pétrifiée, sa petite sœur la lui arracha des mains.


      — « Maggie chérie »… Ouh la la, chérie !


      — Arrête, marmonna Louise. Lis sans faire de commentaires.


      Susie sourit puis elle reprit la lecture.


      « Maggie chérie. Sept ans c’est trop long. Tout peut arriver en sept ans : les pyramides pourraient s’effondrer, la Seine déborder, et moi, je pourrais me lasser d’attendre. Je te propose donc une alternative. On a pesé nos canettes, et on pense qu’elles peuvent te payer six mois de voyage. Seule. Mais avant de protester, écoute bien la suite de mon plan… »


      — Je n’ai pas besoin de lire la suite, dit Susie. Je sais déjà.


      — Blake prend six mois de congé paternité, poursuivit Liselle. Parce qu’il adopte officiellement Ruby.


      — Et il vient vivre à Corella View, ajouta Pete. Et il va m’apprendre à conduire.


      — Et on pourra rester ici avec maman, ou aller chez lui si maman est fatiguée de nous, poursuivit Chris en jetant un regard à sa mère.


      — Et Ronnie a promis de s’occuper de Ruby si Blake est trop…


      — … débordé, finit Louise. Mais nous, les grands, on a prévu de rentrer à la maison souvent. Tu as tellement fait pour nous, Maggie.


      — Blake et Ronnie ont déjà organisé ton congé, ajouta Pete.


      — Et Blake dit qu’il peut t’avoir un passeport super vite. Il dit aussi que tu devrais commencer par l’Afrique parce qu’en Europe, c’est l’hiver, et il fera froid. Mais tu fais comme tu veux.


      — Blake…, répéta-t-elle, le souffle coupé.


      — On a plus d’un million de canettes, intervint sa mère. Le jardin en est rempli. Ah, il va m’entendre, ton ange gardien.


      — Je suis là, dit une voix rauque.


      Maggie fit volte-face. Blake était debout dans la véranda, tenant Ruby dans ses bras.


      Dans son vieux jean, sa chemise à carreaux ouverte sur son torse puissant, il ressemblait plus à un fermier qu’à un chirurgien.


      Il était si sexy qu’elle frissonna.


      — Tu es libre, ajouta-t-il, d’une voix douce. Maggie Tilden, ton plan sur sept ans vient d’arriver à terme. On y a tous travaillé. On t’aime, Maggie, et parce qu’on t’aime, on t’envoie loin de nous.


      — Mais tu reviendras ? demanda Susie, les yeux embués de larmes. Maggie, tu ne vas pas nous oublier ?


      Blake lui souriait, et elle sentait son cœur bondir dans sa poitrine, dans un incontrôlable élan vers lui.


      Si seulement elle n’était pas en pyjama. Si seulement ils n’étaient pas entourés de toute la famille et de milliers de canettes… Mais, de toute façon, il n’y avait que lui, son sourire, cet instant.


      Blake.


      — Tu as fait tout ça, murmura-t-elle.


      — Six mois de travail acharné, répliqua-t-il en riant.


      — Et les enfants…


      — De vrais champions. Tu vois, on veut tous se débarrasser de toi. Surtout parce qu’on espère qu’une fois que tu seras partie, tu n’auras plus qu’une envie : rentrer à la maison.


      — Comme un pigeon voyageur.


      — Une colombe, je préfère. Une belle colombe. Liselle, tu pourrais me prendre Ruby un instant ? Je ne vois pas de gui, mais il doit bien y en avoir quelque part. Je dois dire au revoir à ta sœur.


      — Au revoir… ?


      — Sans aucune promesse, dit-il en se dirigeant vers elle.


      Il la prit dans ses bras et la serra contre lui. Juste cela. Sans rien demander. Sans rien attendre d’elle.


      — On te rend ta vie, Maggie chérie. On t’offre le monde, sous la forme d’une montagne de canettes. Et si au bout de tes aventures, tu retrouves le chemin de la maison…


      — Un baiser ! cria Donny. Allez, mec, embrasse-la !


      — Aucune pression, ajouta-t-il en plongeant ses yeux brûlants tout au fond des siens. Aucune obligation, Maggie chérie, mais si tu pouvais juste lever la tête vers moi…


      Elle s’exécuta. Comment refuser ? Comment une femme pouvait-elle refuser d’embrasser l’homme qui mettait le monde à ses pieds ?


      Sans même lui demander de l’épouser.


      Un homme qui la libérait.


      * * *


      Maggie s’était réveillée à l’aube, sous sa tente, aux rugissements des lions. Maintenant, elle admirait les girafes qui déambulaient majestueusement dans la savane africaine, et les singes qui venaient lui voler son petit déjeuner l’amusaient. Elle écrivait tout cela à Blake.


      En retour, il lui envoyait des photos de Ruby, et lui parlait de son travail, de la nouvelle race de vaches qu’il envisageait d’introduire dans le troupeau.


      Elle visita les pyramides à dos de chameau. Un gamin la prit en photo, et elle envoya le cliché par mail à la maison.


      Blake lui renvoya une photo de lui sur un cheval qu’il venait d’acheter. Liselle lui apprenait à monter.


      Elle contempla les flammes d’un bûcher funéraire se reflétant dans les eaux sombres du Gange et se demanda comment lui décrire les odeurs et les couleurs. Elle erra de ville en village sans jamais être malade, et elle éclata de rire quand Blake lui adressa des conseils d’hygiène et des liens vers des sites spécialisés dans les maladies intestinales. Mais il lui transmit aussi une photo de lui à un dîner du personnel de l’hôpital. Elle vit Mary assise près de lui, et elle pensa… elle pensa…


      Non, elle refusait de penser. Elle était libre.


      Elle parcourut la Grande Muraille de Chine et admira les statues des guerriers avec un frisson de peur.


      Si seulement…


      Non, elle n’avait besoin de rien de plus pour être parfaitement heureuse.


      Elle but de la Guinness dans des pubs irlandais. Blake lui dit que Mary était allée en Irlande l’année précédente, et qu’elle s’était trouvé des ancêtres irlandais. Elle aimait bien Mary, c’était une amie. Alors, pourquoi ressentait-elle ce pincement au cœur chaque fois que Blake mentionnait son nom ?


      Elle plongea d’un caïque dans les eaux turquoise d’une île grecque. Elle souffrit de coups de soleil, mais n’en parla pas à Blake qui la gronderait sans doute. Elle avait bien le droit de prendre un coup de soleil si elle le voulait, non ?


      Elle visita les souks à Istanbul, au Caire, à Marrakech. Elle regarda, elle goûta, elle sentit, elle écouta. Elle prit un kir sur la rive gauche de la Seine.


      Elle profita de tous ces instants, et s’efforça de ne pas en demander plus.


      Tous les soirs, elle rentrait à son hôtel, à sa tente ou à sa yourte, et elle se connectait à internet. Elle racontait aux enfants ce qu’elle avait fait. Parfois, cela les intéressait, mais ils préféraient lui parler de ce qu’il leur arrivait à eux.


      Presque tous les soirs, aussi, elle parlait à Blake. Lui, il s’intéressait à elle, il posait les bonnes questions. Lui, il comprenait qu’elle ait été déçue par le goût du kir, il souriait quand elle lui disait que la tour Eiffel était trop haute et qu’elle avait pris l’ascenseur. Il lui montrait des photos de Ruby, heureuse et pleine de vie, lui expliquait comment avançaient les traitements sur ses jambes, la lui montrait assise. Il lui donnait des nouvelles de la vallée, lui parlait des gens qu’il rencontrait, de Ronnie, qui était géniale, et de Mary, une si bonne amie…


      Il lui souriait et lui disait bonne nuit, même quand, pour lui, c’était le matin, et elle se couchait heureuse. Enfin, presque. Elle réfléchissait de plus en plus. Elle vivait son rêve, mais que se passerait-il si, pendant ce temps, c’était un autre rêve qui s’envolait ?


      Et si elle avait fait la plus belle erreur de sa vie ?


      Non. Elle avait pris la bonne décision. Elle adorait ce qu’elle vivait, elle en profitait pleinement. Sauf qu’une partie de son cœur restait là-bas, à Corella Valley. Avec Blake.


      S’il te plaît, lui murmurait-il. S’il te plaît.


      * * *


      Six mois plus tard, elle franchissait la douane à l’aéroport de Sydney, épuisée par le décalage horaire, éprouvant un sentiment étrange, à mi-chemin entre la peur et l’espoir.


      Blake était là. Tout seul.


      Sans les enfants, sans Ruby. Et sans Mary.


      — Mon amour, dit-il en lui ouvrant ses bras.


      Quand elle s’y blottit, il la serra fort contre son cœur, et ils restèrent ainsi longtemps.


      Il avait tout organisé pour qu’ils puissent passer la nuit seuls à Sydney. Il l’emmena donc à sa toute nouvelle garçonnière-nurserie près de l’hôpital, et lui prépara à dîner pendant qu’elle restait près d’une demi-heure sous une douche brûlante. Elle enfila un bas de survêtement et son seul sweat-shirt encore propre. Le gros de ses bagages était resté dans le coffre de la voiture de Blake, prêt à être transporté à Corella Valley le lendemain. Elle n’avait gardé que sa trousse de toilette, et maintenant, elle regrettait de n’avoir pas pensé à prendre autre chose. Comme une petite robe noire… Ou un négligé un peu sexy.


      Mais en sortant de la salle de bains, Blake était devant la gazinière, en jean et petit tablier. Il se tourna vers elle et le sourire qu’il lui offrit la rassura. Elle pouvait bien porter n’importe quelle tenue, voire même aucune, il s’en fichait.


      Elle aimait cet homme de toutes ses forces. Elle l’avait aimé tout autour du monde, et elle l’aimait toujours ici.


      — Et maintenant, tu veux bien m’épouser ? demanda-t-il.


      Le temps s’arrêta.


      — La patience n’est pas ma qualité principale, ajouta-t-il après un long silence. J’avais tout prévu, pourtant : le dîner, du champagne, une musique douce en fond sonore, et puis… je te regarde et je ne peux pas…


      Il retira son tablier puis traversa la cuisine pour lui prendre les mains.


      — Je suis nul. J’ai eu des mois pour y réfléchir, et j’ai compris mon erreur. Je t’ai dit que j’avais besoin de toi. C’est peut-être le cas, mais ce n’est pas ce qui compte le plus. Ce qui compte par-dessus tout, c’est que je t’aime, Maggie Tilden. Je t’ai aimée dès que je t’ai vue. Tu penses pouvoir te passer des violons et des roses ? Et m’aimer, tout simplement ?


      Comment refuser pareille proposition ?


      — Je… Je t’aime, Blake, je t’ai toujours aimé, murmura-t-elle. Mon amour, je t’aime et je t’aimerai toujours, ajouta-t-elle plus fort, bien certaine à présent de savoir ce qu’elle voulait.


      Les yeux dans les siens, elle ressentit un lien si fort qu’il ne pouvait que durer éternellement.


      — Je ne te demande pas d’être la mère de Ruby. J’ai prévu…


      — Chut, dit-elle en posant un doigt sur ses lèvres. Je ne te demande pas non plus de jouer les grands frères, et pourtant, j’ai l’impression que tu l’es devenu. Alors, si tu veux bien partager Ruby…


      — Maggie, je ne te demande pas de t’occuper de nous.


      — C’est de l’amour, c’est différent, répondit-elle malgré la boule qui se formait dans sa gorge.


      — Mais tu avais dit…


      — Les choses ont changé, coupa-t-elle. Je suis entourée d’amour depuis ma naissance. Prisonnière de cet amour, en un sens… Mais toi, Blake, tu m’as libérée pour que je puisse choisir d’aimer. Pendant ces merveilleux six mois, j’étais seule sans être seule. Je pensais à vous tous, vous étiez mon roc. Surtout toi, mon amour.


      — Maggie…


      Il la tenait avec une infinie tendresse, comme s’il avait peur de la briser, ou de la voir s’évaporer. Disparaître encore une fois.


      — Maggie, tu es sûre ?


      — Je n’ai jamais été aussi sûre, murmura-t-elle.


      — J’ai beaucoup ralenti, au travail, tu sais. J’ai décidé de n’être médecin qu’à mi-temps, jusqu’à ce que Ruby aille à l’école. Elle est ma responsabilité, Maggie, pas la tienne.


      — Je serai infirmière à mi-temps aussi, si tu veux bien partager. Mais j’ai besoin de rester à Corella Valley, ajouta-t-elle en s’écartant légèrement.


      — Bien sûr. Par chance, il y a là-bas une magnifique propriété et assez de travail pour nous deux. Je m’entends à merveille avec le personnel de l’hôpital qui a déjà fait appel à moi, et attends de voir le nouveau pont !


      — Tu veux t’installer là-bas ?


      — La vallée a besoin d’un chirurgien orthopédiste, ainsi que d’une infirmière sage-femme d’exception. Ça tombe bien, non ?


      — Tu as déjà tout prévu, hein ?


      — Oui, dit-il en lui soulevant le menton pour plonger son regard au fond du sien. Maggie, je t’aime, où que tu sois, mais veux-tu qu’on rentre chez nous ?


      — Oui, Blake, répondit-elle en nouant les bras autour de son cou. Et puis, si je repartais en voyage, il me faudrait deux fois plus de temps pour amasser assez de canettes parce que, où que j’aille, tu iras avec moi. Et Ruby aussi. Et tous ceux qui voudront venir.


      — Ça va en faire, des canettes… Je me demande si les bouteilles de champagne comptent.


      — Je suis sûre que oui. Mais je crois, pour l’instant, que le dîner est en train de brûler.


      Il soupira et la souleva dans ses bras. En deux enjambées, le gaz était éteint.


      — Voilà, la catastrophe est évitée. Et si on oubliait le dîner ? dit-il en la portant vers la chambre. Alors, Maggie Tilden, amour de ma vie et femme de mes rêves, veux-tu m’épouser ? Veux-tu m’accueillir dans ton cœur, aux côtés de tous tes autres amours ?


      — Tu es le plus grand, le plus fort de tous, répondit-elle en souriant. Et je t’aimerai toujours. Bien sûr, que j’accepte de t’épouser.


      Ils atteignirent la chambre, et il n’y eut plus rien à dire. Leurs deux êtres ne formaient plus qu’un.


      * * *


      Pendant ce temps-là, à Corella Valley…


      — J’en ai deux cent trois, annonça Susie.


      — Et moi quatre cent soixante ! s’écria Chris. Et Liselle dit qu’avec ses copines d’écoles, elles ont dépassé les mille. Combien tu penses qu’il nous en faut pour partir tous ensemble ?


      — Des milliards, sans doute, mais on peut y arriver. Maggie va être tellement contente.


      — Maggie et Blake, la corrigea Chris. Mais tu as raison, il va nous en falloir un sacré paquet.


      — On a le temps, le rassura Susie. Tu crois que ça va les embêter qu’on ait rempli la chambre de Maggie de canettes ?


      — Non, il y a plein de chambres, chez Blake. Et moi, je pense qu’ils n’auront besoin que d’une pour deux. Je parie que Maggie ne voudra plus jamais être seule.
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      Prologue
    


    
      — Papa, je te parle d’une petite amie.


      Posant la main sur l’épaule de son fils de cinq ans, Derek Cross contourna les pigeons qui picoraient sur le trottoir, et entra dans Central Park.


      — Tu en as une ?


      Le petit garçon fronça le nez.


      — Pas moi.


      — Qui ça, alors ?


      — Personne.


      Derek leva ses yeux dissimulés derrière des lunettes fumées, vers le ciel bleu et le soleil estival. Où cette conversation les menait-il ? D’habitude, il n’avait pourtant aucun mal à suivre les propos décousus de son fils.


      — On reprend à zéro, si tu veux bien.


      — Je peux avoir une glace ? demanda soudain Joey en désignant un vendeur ambulant.


      Derek ébouriffa les cheveux bruns et brillants de l’enfant, puis lui enfonça une casquette de base-ball sur la tête.


      — Après le déjeuner.


      — On sera de retour à la maison à temps ? s’enquit Joey avec inquiétude.


      — A temps pour quoi ?


      — Le match de base-ball, papa. Tu m’as promis qu’on le regarderait ensemble.


      — Oui, c’est vrai, mais seulement en partie, Joey. Qu’est-ce que tu me disais, à propos d’une petite amie ?


      Imitant un joueur professionnel de base-ball, le garçon plaqua sa balle dans sa main gantée.


      — J’ai dit que tu devrais en avoir une.


      L’espace de quelques secondes, Derek resta sans voix.


      — Moi ?


      — Oui… quelqu’un de spécial.


      Derek parvint à ne pas rire.


      — Pourquoi ?


      — Parce que tu es tout seul.


      Derek laissa échapper un soupir. Il aurait plutôt dit qu’il était « occupé ». Entre son métier de médecin et son fils, il n’avait pas vraiment le temps de courtiser les femmes. De toute façon, après l’échec de son mariage, il s’était juré de ne plus retomber amoureux.


      — Qui t’a dit ça ?


      — Maman.


      Il aurait dû s’en douter… Depuis leur divorce, trois ans auparavant, Rose et lui étaient restés en bons termes, et elle n’hésitait jamais à exprimer son avis haut et fort, comme à se mêler… de ce qui ne la regardait pas.


      — Maman a un copain, ajouta Joey.


      Derek resta silencieux. Il le savait, et souhaitait à son ex-épouse tout le bonheur du monde. Elle devait penser que si elle refaisait sa vie, il devait lui aussi se mettre en quête d’une nouvelle compagne.


      — Qu’est-ce que ta maman a dit d’autre ? demanda-t-il enfin.


      — Qu’elle doit prendre des vacances, sinon elle va clapser.


      — Vraiment ? fit Derek en riant.


      — C’est ce qu’elle a dit.


      — Je te crois, Joey.


      Il jeta un coup d’œil à sa montre. Avec un peu de chance, il pourrait voir deux tours de batte avec son fils, avant ses rendez-vous.


      — Maman dit qu’il te faut une femme.


      Il allait devoir discuter avec son ex-épouse…


      — Allons voir le match, fiston.


      — Tu connais une fille, papa ?


      — Quelques-unes, Joey.


      Derek sourit. S’il avait pu choisir, il connaissait déjà la candidate idéale. Lara Mancini, son infirmière… Une ravissante jeune femme aux longs cheveux blonds, aux yeux verts, et à la silhouette de rêve.


      — Ne t’inquiète pas pour moi, fiston.
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      — Vous avez un don avec les enfants, Lara ! s’exclama la jeune maman.


      Une petite fille de six semaines dans les bras, Lara sourit.


      — J’ai bénéficié d’un bon entraînement ! Aux dernières nouvelles, j’ai dix neveux et nièces.


      En face d’elle, les heureux parents des triplés tenaient chacun un bébé dans leurs bras.


      Lara les regarda avec sympathie. Depuis trois ans qu’elle travaillait au Manhattan Multiples, un centre spécialisé dans le suivi des grossesses et des naissances multiples, elle s’était occupée de bien des nourrissons. Elle ne se lassait pourtant pas de les câliner, chaque fois qu’elle en avait l’occasion.


      — Vous devriez être maman, Lara, affirma encore la patiente.


      — Cela m’arrivera un jour ou l’autre… Votre prochain rendez-vous avec le Dr Cross est dans six mois, à moins que vous n’ayez besoin de le voir plus tôt, répondit Lara en installant le bébé dans un siège pour enfant.


      — Tout ira bien. Je suis en superforme !


      Son mari et elle installèrent à leur tour les deux autres nourrissons dans leurs fauteuils respectifs.


      — Allons ! dit le père. Lara a certainement d’autres patients qui l’attendent.


      — Mais je suis toujours ravie de voir ces trois-là, dit Lara.


      Un sourire aux lèvres, elle les regarda partir. Le père s’était chargé de deux sièges-auto, tandis que son épouse portait le troisième, ainsi qu’un énorme sac de couches rose et bleu. Lara jeta un coup d’œil à l’horloge murale. Pour un samedi matin, il y avait eu moins de rendez-vous que d’habitude.


      Elle devait retrouver deux collègues dans le hall du rez-de-chaussée un peu avant midi. Elle se dépêcha donc de gagner le vestiaire pour se changer. Otant ensuite sa tenue bleue de travail, elle enfila une blouse verte sans manches et une jupe aux motifs fleuris, puis lâcha ses cheveux sur ses épaules. Après avoir pris son sac dans son casier, elle se dirigea vers l’ascenseur.


      Une fois dans la cabine, elle mit ses créoles en or à ses oreilles, ainsi qu’une chaîne assortie autour de son cou. Elle réfléchissait à ce que lui avait dit le couple qu’elle venait de quitter… Tout le monde répétait la même chose, à savoir qu’elle avait un don avec les enfants.


      « Vous devriez être maman. » Combien de fois n’avait-elle pas entendu cette phrase…


      Son estomac se noua, car elle n’était pas certaine de le devenir un jour. Sur le coup de 7 heures du matin, une amie lui avait annoncé une terrible nouvelle et, depuis, Lara se sentait déprimée.


      Quand les portes s’ouvrirent, elle tâcha de retrouver sa bonne humeur. Dans le hall, elle vit Eloise Vale, la directrice du centre, disparaître dans son bureau. Une autre infirmière, Carrie Williamson, l’attendait près du bureau de Josie Tate.


      La réceptionniste du centre, Josie, était une mignonne petite brune le plus souvent habillée en jean. Son large sourire était la première chose que les gens voyaient en franchissant la porte de l’établissement.


      — Désolée d’être en retard, dit Lara en abordant ses deux amies.


      Carrie, une grande jeune femme aux cheveux sombres, se dirigea vers la sortie.


      — Pas de problème, lança-t-elle. J’étais en train de raconter mon dernier fiasco amoureux à Josie. Je cherche un prince parmi les crapauds !


      Lara se mordit la lèvre. Elle savait, elle, où il y en avait un… Le Dr Derek Cross. Il était beau, riche et charmant, pourtant elle garda cette pensée pour elle-même. Il ne lui avait jamais manifesté le moindre intérêt, mais depuis qu’elle le connaissait, elle ne pouvait le croiser sans se sentir troublée.. Son béguin secret ne regardait personne d’autre qu’elle. Elle adorait son travail et tenait à le conserver.


      — Il fait une chaleur incroyable, remarqua Josie en sortant.


      En effet, la canicule s’était abattue sur New York depuis deux jours.


      — J’adore tes fringues, Lara, dit Carrie en souriant.


      Josie hocha la tête, comme pour renforcer les propos de son amie.


      — Merci, répondit-elle. J’ai pensé que la tenue bleue d’hôpital ne conviendrait pas, dans un restaurant chic.


      C’était leur semaine de folie, et au lieu de se rendre dans le petit boui-boui où elles déjeunaient d’ordinaire, les trois jeunes femmes avaient décidé de s’offrir un établissement luxueux.


      Lorsqu’elles eurent été conduites à une table pour quatre, dans une grande salle lambrissée de bois de rose, et ornée d’énormes bouquets de fleurs, Carrie poursuivit ses doléances.


      — Il m’a acheté un hot dog ! C’est l’idée qu’il se fait d’un rendez-vous princier ! Ensuite, on a pris un taxi pour aller au théâtre et, comme par hasard, il n’avait pas d’argent sur lui. Pourquoi avoir suggéré de prendre un taxi, en ce cas ?


      Lara écoutait distraitement Josie, qui réconfortait Carrie du mieux qu’elle le pouvait.


      — Tu n’es pas malade ? demanda soudain Josie en plongeant sa fourchette dans la salade de crevettes qu’on venait de lui apporter. Tu es bien silencieuse.


      — Je suis préoccupée, avoua Lara.


      Ses deux amies s’interrompirent.


      — Pourquoi, marmonna Carrie, la bouche pleine. Tu es enceinte ?


      — Non, mais c’est bien ce qui m’ennuie. Le temps me glisse entre les doigts.


      — Tu as peur de ne jamais l’être, c’est ça ? demanda Josie.


      — C’est ça. Je me suis toujours dit que j’avais largement le temps de penser à me marier et à avoir des enfants, mais j’ai trente-huit ans. J’ai l’impression que si je ne me dépêche pas, il risque d’être trop tard.


      — N’importe quel homme voudrait t’avoir, dit Carrie.


      Lara se mit à rire, attendrie par tant de gentillesse.


      — Tu te trompes. Ceux qui ont mon âge recherchent des minettes sexy avec des cuisses en acier.


      — Tu as des cuisses en acier.


      Lara faillit pouffer.


      — J’admets qu’elles ne sont pas encore réduites à l’état de gélatine.


      — Je t’ai vue en Bikini. La plupart des femmes donneraient n’importe quoi pour avoir ton corps, Lara. Tu es assez jolie pour être une star du cinéma.


      — C’est bien ce qu’elle a été, rappela Carrie.


      Lara lui répondit d’un clin d’œil. Pour payer ses études et aussi parce qu’elle en avait le désir, elle avait longtemps été actrice. Mais bien qu’elle ait joué dans plusieurs pièces, à Broadway, elle avait compris plusieurs années auparavant qu’elle ne figurerait jamais en haut de l’affiche.


      — Je ne sais pas comment tu as pu abandonner la grande vie, poursuivit Carrie.


      — Ce n’était pas aussi bien que tu l’imagines. Où est-ce que tu te produis cette semaine, Josie ?


      — Au Goodfellows. C’est un bar de luxe, dans le West Village. Tu viendras ? Ce n’est pas très loin de chez toi.


      Le soir, Josie lisait ses poèmes dans des cafés ou des bars enfumés.


      — J’essaierai, dit Lara.


      Elle songea brièvement à ses modestes moyens : elle avait investi toutes ses économies dans l’achat d’un appartement situé dans un immeuble du West Village.


      — Moi aussi, assura Carrie en mordant dans son sandwich au poulet.


      Après s’être attardées au restaurant plus longtemps qu’elles ne l’auraient dû, elles rejoignirent d’un pas rapide leur lieu de travail, qui se trouvait au coin de Madison Avenue et de la 78e rue. Lara dit rapidement au revoir à ses amies, qui franchirent aussitôt les portes de l’établissement. Pour sa part, elle avait encore un peu de temps, avant son prochain rendez-vous, et elle désirait être seule pour réfléchir.


      Elle entra dans Central Park et, s’asseyant sur un banc, s’abandonna à ses préoccupations. Son optimisme habituel avait été sérieusement ébranlé, quand Gena l’avait appelée de bon matin, en larmes. Ce qu’elle lui avait appris sur son propre état de santé, avait mis le moral de Lara à zéro.


      Dans deux ans, elle fêterait son quarantième anniversaire… et si elle voulait être enceinte, c’était maintenant !


      — C’est la pause-déjeuner, Mancini. Que faites-vous, assise ici toute seule ?


      La voix masculine la fit sursauter. Malgré le soleil qui l’éblouissait, elle savait qui était devant elle. Elle s’exhorta intérieurement au calme.


      — Salut ! Le parc est l’endroit idéal, pour réfléchir.


      * * *


      Sous les sourcils droits et sombres, les yeux noisette de Derek s’emplirent de sollicitude.


      — Vous allez bien ?


      Portant sa main à son front en visière, Lara leva les yeux vers lui. Une brise légère soulevait ses cheveux bruns. Cela le rendait encore plus séduisant.


      — Oui.


      Elle s’efforça de sourire, tout en se maudissant. Elle avançait en âge, n’aurait peut-être jamais d’enfants, et sa seule pensée était que cet homme était incroyablement sexy !


      Le polo noir de Derek soulignait ses biceps et son ventre plat. Elle se doutait bien qu’il se maintenait en forme… Son jean moulait ses fesses et ses longues jambes musclées. Un frisson courut le long de la colonne vertébrale de Lara. Elle se redressa brusquement. Mais allait-elle donc cesser de se laisser troubler comme une gamine ? !


      — Vous avez déjà déjeuné ? demanda-t-elle pour dire quelque chose.


      Il pencha légèrement la tête de côté. Elle gémit intérieurement à l’idée qu’il pouvait se méprendre sur sa question. S’imaginait-il qu’elle voulait se faire inviter ?


      — Je veux dire…


      Elle s’interrompit. Oh ! Cette situation était complètement absurde. Elle était intelligente, et tout à fait capable de soutenir une conversation intéressante, pourtant elle se conduisait comme une empotée.


      — … je viens de manger…


      Lara détourna la tête. De mieux en mieux… Ce serait sans doute la dernière fois qu’il lui adresserait la parole, sauf dans un cadre professionnel.


      — … Avec Josie et Carie, reprit-elle enfin. Vous les connaissez ?


      Il parut légèrement amusé.


      — Oui, je les connais.


      — Je…


      — Vous avez besoin de quelque chose ? demanda-t-il en souriant.Si je peux vous aider en quoi que ce soit, dites-le moi.


      Elle secoua la tête. Comment si elle lui pouvait lui confier ses soucis…


      — Votre fils est avec vous ? demanda-t-elle en se forçant à sourire.


      Il ferait de beaux bébés, songea-t-elle soudain en le regardant. Les garçons auraient son nez droit et son visage aux traits nettement dessinés…


      — Joey et moi, nous sommes venus au parc pour jouer à la balle.


      Lara lui jeta un regard en coin. Elle savait déjà qu’il avait l’habitude d’aller au parc avec son fils le week-end. Elle s’aperçut qu’il s’arrangeait pour ne jamais perdre le petit garçon du regard. Avec ses cheveux bruns et ses yeux bleus, celui-ci avait manifestement hérité de la beauté de son père.


      — Nous avons mangé des hot dogs, expliqua-t-il. C’est le repas préféré de mon fils.


      Lara se leva pour partir.


      — Le mien aussi, dit-elle sans bouger.


      Quand Derek lui sourit, elle pensa qu’elle adorait sa bouche bien dessinée et ses pommettes hautes.


      — Vraiment ? On m’a dit que vous étiez un véritable cordon-bleu, lança-t-il. Je suis surpris que vous appréciiez le fast-food.


      — J’aime bien cuisiner… y compris les hot dogs.


      — En ce cas, vous aurez droit à toute l’estime de mon fils ! Vous êtes sur votre trente et un, à ce que je vois. C’est une journée spéciale ?


      — Mes amies et moi, nous avons déjeuné dans un restaurant de luxe, comme nous le faisons une fois par mois.


      — C’est sympa.


      Se tournant vers son fils, Derek lui fit signe de les rejoindre.


      — Tu te souviens de Mlle Mancini, Joey ?


      — Je m’appelle Lara, ajouta-t-elle aussitôt. A ce que je vois, tu adores le base-ball.


      — Je t’ai vue dans le bureau de papa, répondit ce dernier. Tu veux jouer avec moi ?


      Derek posa la main sur l’épaule menue de son fils.


      — Joey, elle ne peut pas…


      — Je le pourrais si j’avais plus de temps, affirma Lara. J’apprécie beaucoup ce jeu, moi aussi. Tu aimes les Yankees ?


      — Ils sont cool !


      — Je ne manque jamais leurs matches.


      — Il y en a un à la télé, aujourd’hui.


      — Je suis au courant, malheureusement je dois retourner au travail.


      — Je n’aurais jamais cru que vous faisiez partie des fans du base-ball, intervint Derek. Ce jeu est bien trop calme pour vous.


      Elle ne put s’empêcher de rire.


      — Trop calme ? reprit-elle. J’ai des frères, et ce mot ne fait pas partie de leur vocabulaire. Il y en a toujours un pour me demander de jouer avec lui.


      — J’en déduis que vous avez une nombreuse famille.


      — J’ai trois frères et deux sœurs.


      — Je l’ignorais.


      Elle réprima un petit sourire. Pourquoi l’aurait-il su ? Elle était son infirmière, rien de plus. Il n’avait aucune raison d’être au courant de ce genre de choses, à son propos. En revanche, il connaissait son goût pour la cuisine… Pourquoi ? Quelqu’un avait dû mentionner ce détail en passant, sans doute pendant la période de Noël.


      — Nous ferons une partie une autre fois, dit-elle à Joey. Du moins, si ton papa est d’accord.


      Elle savait que l’occasion ne se représenterait sans doute pas, mais elle voulait lui faire plaisir.


      L’enfant leva les yeux vers son père.


      — Tu veux bien, papa ?


      — Nous verrons.


      C’était le genre de réponse qui n’engageait à rien, songea Lara.


      — On y va, papa ?


      — Je lui ai promis que nous regarderions le match jusqu’à mon départ, expliqua Derek.


      Elle le regarda, étonnée. Depuis trois ans qu’elle travaillait avec lui, elle ne l’avait jamais vu aussi détendu.


      — Au revoir, Lara, dit le gamin.


      — A bientôt, Joey. Il est adorable, ajouta-t-elle à mi-voix à l’intention de Derek.


      — Merci.


      Elle allait s’éloigner, lorsqu’il la rappela :


      — Lara ? Vous êtes superbe !


      — C’est gentil, murmura-t-elle.


      * * *


      Derek la suivit des yeux pendant un instant. La petite voix de son fils le fit sursauter.


      — Elle est jolie.


      — C’est vrai.


      Il soupira. De plus, c’était une excellente infirmière, aussi perfectionniste que lui. Il aurait été stupide de gâcher une relation professionnelle parfaite pour une amourette.


      — En tout cas, tu lui plais bien. Je le sais, parce que quand Rylin était amoureuse d’Adam, elle lui souriait tout le temps, comme Lara avec toi.


      — Nous travaillons ensemble, Joey. Lara est mon infirmière.


      — Elle ne pourrait pas être ta petite amie ?


      — Je ne crois pas.


      Il s’assombrit. Lara Mancini voulait certainement tout ce qu’il refusait… promesses, engagement, amour, mariage et enfants.


      — Il faudrait qu’elle te plaise aussi, pour faire un bébé avec elle, hein ?


      Derek faillit s’étrangler.


      — Quoi ?


      — Rylin dit que j’ai besoin d’être un grand frère. Dans ma classe, ils ont tous un bébé. Même la tortue. Elle a des œufs. Et Mme Wolken en a un gros dans son ventre.


      — C’est un enfant, pas un œuf.


      Derek songea qu’ils auraient une petite discussion sur les oiseaux et les abeilles, avant que Joey n’aille au lit.


      — Rentrons, dit-il. Dorothy t’a préparé des cookies.


      Dorothy Donaldson avait plusieurs casquettes puisqu’elle assurait à la fois les fonctions de gouvernante, de nounou et de bonne amie.


      — Avec des pépites de chocolat ?


      — Exact. Ce ne sont pas tes préférés ?


      — Oui… J’aime bien Lara.


      Son père aussi… Il était bien obligé de le reconnaître : en sa présence, son cœur s’emballait, surtout quand elle portait cette tenue. Aujourd’hui, il l’avait trouvée particulièrement sexy et élégante.
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      En franchissant le seuil du centre, Lara bénit l’air frais diffusé par la climatisation. Même quand elle était d’humeur chagrine, le hall bleu du Manhattan Multiples suffisait à l’apaiser. Josie était assise derrière son comptoir.


      — J’aurais voulu te dire quelque chose, pendant le déjeuner, lança-t-elle à voix basse, mais je n’ai rien dit devant Carrie, de peur d’alimenter les commérages.


      Lara sourit à Allison Baker, qui traversait la salle. Agée d’environ vingt-cinq ans, elle avait des cheveux auburn coupés au carré. Lara la trouvait sympathique, mais un peu coincée.


      — Elle est amoureuse, chuchota Josie.


      — Elle te l’a dit ?


      — Non, mais ça se voit. Elle a rencontré quelqu’un, le mois dernier. C’est ce qu’il te faudrait.


      — Qu’est-ce qu’il me faudrait ?


      — Croiser la route d’un bel inconnu.


      Lara esquissa un sourire. Elle connaissait un homme qui lui aurait parfaitement convenu.


      — C’est de cela, que tu voulais me parler ?


      Josie se pencha au-dessus du comptoir.


      — Non… Eloise a reçu un mail du maire. Elle était vraiment bouleversée.


      Lara présuma que Josie tenait l’information d’Allison, qui était la secrétaire personnelle d’Eloise. Pour sa part, elle avait du mal à croire que Bill Harper, le maire, ait fait quoi que ce soit qui ait pu contrarier Eloise. C’était un homme droit et honnête. Dans la mesure où elle ne connaissait pas les faits, elle préférait ne pas prendre parti.


      — On en reparlera plus tard, dit-elle à son amie.


      En réalité, sa journée fut bien trop chargée pour qu’elle puisse discuter avec Josie. A la fin de son service, elle raccompagna jusqu’à la porte l’une de ses dernières patientes, dont la grossesse était tellement avancée qu’elle ne se mouvait plus, désormais, qu’à pas lents et pesants.


      — Ce ne sera plus très long, maintenant, lui dit-elle d’un ton apaisant.


      La femme émit un rire bref.


      — J’ai hâte de revoir mes pieds, mais je suppose que nous sommes nombreuses à vous le dire.


      Lara acquiesça. Beaucoup de futures mères exprimaient le même souhait. Pour sa part, elle aurait adoré avoir ce problème. Si elle avait la chance d’être enceinte, elle profiterait de chaque moment, y compris des plus pénibles.


      L’après-midi n’en finissait pas. Tout le monde était parti, sauf Derek et elle. La dernière patiente se plaignait de pertes blanches abondantes, depuis la naissance de ses bébés. Derek avait procédé à une cautérisation de l’utérus totalement indolore. Pendant que la patiente se rhabillait, Lara fut ravie de passer un peu de temps avec ses jumeaux.


      — Ils ont pris cinq cents grammes, expliqua la jeune maman en revenant vers eux, mais Devin est plus gros que Ian.


      — C’est l’aîné, n’est-ce pas ?


      — Il est né une minute et cinquante-cinq secondes avant son frère.


      — Vous partez en vacances ? demanda encore Lara en la raccompagnant dans la salle d’attente.


      — Nous partons pour Martha’s Vineyard. Le Dr Cross m’a dit qu’il y a séjourné pendant son enfance, répondit-elle, tout en installant ses bébés dans leur landau.


      — Ce doit être un endroit vraiment sympa.


      Et réservé à une société aisée, songea aussitôt Lara. Sa propre famille n’en faisait pas partie, puisqu’elle était originaire de la Petite Italie, à New York.


      Un instant plus tard, elle s’apprêtait à quitter le centre. Dehors, le tonnerre grondait, et les éclairs projetaient sur les murs une lueur rougeoyante. Elle se dépêcha de gagner le vestiaire, prit un parapluie et son sac dans son casier, avant d’emprunter un long couloir. De loin, elle entendit les portes de l’ascenseur s’ouvrir, et se mit à courir. En s’approchant, elle s’aperçut que quelqu’un bloquait la fermeture.


      — On fait un petit bout de chemin ensemble ? proposa Derek.


      Le cœur battant, hors d’haleine, elle posa la main sur sa poitrine.


      — Oui.


      Une fois dans la cabine, elle resta à bonne distance de son patron, et chercha un sujet de conversation.


      — J’ai toujours aimé les orages.


      Elle lui jeta un regard en coin. Ils n’avaient pas reparlé de leur rencontre dans le parc. Bien sûr, ils avaient été très occupés, mais Lara avait l’impression qu’il se comportait comme si rien ne s’était passé.


      Elle adopta son mode de survie habituel : le bavardage. Elle parla des patients, de son déjeuner dans ce restaurant chic, du fils de Derek…


      — Il est vraiment très mignon, docteur Cross.


      — En dehors du cabinet, vous pouvez m’appeler Derek, Lara.


      — Très bien… Derek. Il y a eu une réunion de staff, ce matin ? Vous en savez davantage sur le conflit qui oppose Eloise et le maire ? Vous pensez que le centre risque de fermer ?


      — Si Bill Harper envisage de ne plus nous subventionner, c’est possible.


      Lara fronça les sourcils.


      — Certains membres du personnel s’inquiètent à l’idée de perdre leur travail.


      — Vous n’avez pas à vous faire de souci. Vous êtes une excellente infirmière, et vous n’aurez aucune difficulté à retrouver un poste.


      Il jeta un coup d’œil à sa montre, et fronça les sourcils. Lara en déduisit que peut-être une femme l’attendait quelque part, ce qui n’aurait rien d’étonnant.


      — Ce ne sera pas facile, ce soir, déclara-t-il. J’ai promis de préparer des « sloppy joes » : de la viande hachée assaisonnée avec des oignons et de la sauce tomate…


      Elle le regarda, étonnée.


      — Vous en mangez ?


      — Oui, et je me brosse les dents, aussi.


      Lara se sentit rougir. Aussitôt, Derek lui adressa un sourire qui la fit fondre.


      — Désolé… Je n’ai pas pu m’empêcher de vous taquiner.


      — Je suis juste étonnée que vous fassiez la cuisine.


      — Seulement les « sloppy joes » ! Dorothy se charge des autres plats. Vous savez qui elle est, je crois, vous lui avez déjà parlé.


      — Oui.


      Elle avait eu de brèves conversations avec la gouvernante-nounou. Derek sortit son téléphone portable de sa poche.


      — Dorothy, je quitte le centre maintenant et… qu’est-ce que… !


      L’ascenseur eut comme un hoquet, puis s’arrêta brusquement. Derek saisit le poignet de Lara pour qu’elle ne perde pas l’équilibre.


      — Ça va ?


      Envahie par une foule de sensations étranges, Lara hocha la tête.


      — Dorothy, je vais sans doute avoir un peu de retard…


      Tout en parlant, il pressa à plusieurs reprises sur le bouton d’alarme, mais il ne se passa rien.


      — Bon sang ! On dirait que les services d’urgence sont inexistants, quand un ascenseur tombe malade, marmonna-t-il. Je vous rappelle plus tard, Dorothy.


      Lara lui adressa un sourire contraint. Ils étaient coincés dans cette cabine d’ascenseur et cela pouvait durer plusieurs heures… voire toute la nuit.


      — Vous n’êtes pas claustrophobe ? demanda-t-il.


      — Non.


      — Vous êtes intrépide, si je comprends bien… Vous aimez les orages et les pannes d’ascenseur ne vous font pas peur, ajouta-t-il avec un petit sourire.


      — Je n’apprécie pas particulièrement de me retrouver coincée entre deux étages, mais il suffit de ne pas réfléchir.


      Lara inspira profondément. Comment parvenait-elle à s’exprimer aussi calmement ? Après tout, elle lui parlait tous les jours, il n’y avait pas de quoi se sentir gênée. Bien sûr, ils étaient seuls dans un espace réduit, sans personne pour faire diversion…


      — Vous avez fait du bon travail, avec Mme Benson, remarqua Derek. Elle était stressée, jusqu’à ce que vous la rassuriez. Vous semblez toujours trouver les mots justes.


      Elle laissa échapper un soupir de soulagement. Il avait raison ! Mieux valait parler travail.


      — Merci.


      Il la regarda gentiment.


      — Lara, vous avez peut-être besoin d’une épaule compatissante.


      Elle leva les yeux vers lui, surprise. Elle pensait pourtant que personne n’avait remarqué son humeur morose.


      — Pourquoi dites-vous cela ?


      Il scruta attentivement son visage.


      — Vous n’étiez pas pétillante, aujourd’hui.


      — Pétillante ? répéta-t-elle en riant.


      — Vous êtes la personne la plus solaire et la plus souriante que j’aie jamais rencontrée. Mais pour la première fois, j’ai eu l’impression que votre gaieté était forcée. Vous avez un problème ?


      Elle hésita un instant avant de se confier à lui.


      — Pas moi, non… Une amie de lycée m’a appelée, ce matin.


      Elle s’interrompit, car l’ascenseur descendit de quelques centimètres avant de s’arrêter de nouveau.


      — Il y a quelqu’un ? demanda une voix masculine.


      — Oui, Frank, cria Derek.


      Lara fut touchée qu’il connaisse le prénom de l’agent de sécurité, un policier à la retraite.


      — C’est Derek Cross, poursuivit-il, Lara Mancini est avec moi.


      Lara se mordit la lèvre. Demain, les ragots iraient bon train.


      — J’ai averti la maintenance, docteur Cross, hurla Frank. Vous serez dehors en un rien de temps.


      Derek reporta son attention sur Lara.


      — On dirait que vous avez tout le temps de me parler de votre amie.


      Elle prit une nouvelle inspiration. Si cela lui permettait d’oublier qu’ils étaient coincés dans un espace réduit, elle pouvait le faire…


      — Elle a le même âge que moi, et elle souffre d’endométriose.


      — Elle a consulté un spécialiste ?


      — Oui. Il lui a dit qu’il faudrait peut-être lui enlever l’utérus.


      — Elle n’a pas d’enfants ?


      — Non. En l’écoutant, j’ai aussi pris conscience que le temps m’était compté.


      — Pas tant que cela.


      — J’ai trente-huit ans.


      — Vous voulez dire que votre horloge biologique se rappelle à votre bon souvenir ?


      — Oui. Je ne pourrai plus attendre très longtemps, si je veux des enfants. Cela compte beaucoup, pour moi.


      — Je ne savais pas que vous viviez avec quelqu’un.


      — Ce n’est pas le cas.


      — Vous faites allusion à l’insémination art…


      — Non ! l’interrompit Lara, très gênée. Je n’y aurai pas recours, mais je dois prendre une décision. Durant les six mois qui viennent, je vais faire tout mon possible pour rencontrer quelqu’un, me marier, et être enceinte dans l’année.


      — A vous entendre, on dirait qu’il n’y a rien de plus facile.


      Lara se mit à rire.


      — Si ça l’était, je ne serais pas dans cette situation. En tout cas, je ne m’adresserai pas à une banque du sperme. J’appartiens à une famille italo-américaine pour qui la maternité est sacrée. Elle ne comprendrait pas que je fasse un bébé autrement que par les moyens traditionnels.


      — Si bien que vous recherchez…


      Elle détourna la tête. Pourquoi lui en disait-elle autant sur elle-même ?


      — … L’homme de ma vie, dit-elle à sa place. Vous semblez sceptique. Vous ne pensez pas qu’il existe ?


      — Ce pourrait être une illusion.


      — Vous ne croyez pas en l’amour ?


      — Pas en ce qui me concerne, en tout cas. Aucun homme n’est parfait, Lara.


      — Non, mais il y en a un qui l’est peut-être pour moi.


      — Qu’allez-vous faire ? Chercher quelqu’un qui présente de nombreux points communs avec vous ?


      — Ce serait sans doute le plus sage. J’ai quelques traits de caractère un peu ennuyeux.


      Il la regarda avec amusement.


      — Vraiment ?


      — Il paraît que je parle trop.


      — Mais vous êtes intéressante.


      — Et je ris beaucoup.


      — C’est très agréable.


      Elle rougit légèrement. Dire que ce compliment ne la flattait pas aurait été mentir.


      — Je rends les autres gens cinglés, parce que je mets des siècles à venir à bout des corvées ordinaires.


      Derek haussa les épaules.


      — Je suis moi-même du genre perfectionniste. Expliquez-moi plutôt pourquoi cela vous prend tellement de temps.


      — Euh… en fait, j’adore chanter et danser. Ma famille ne comprend pas que je chante une chanson de Tina Turner, quand je suis censée laver la vaisselle.


      Derek prit un air perplexe.


      — Je vous explique, poursuivit Lara. Un jour, ils m’ont trouvée debout sur une chaise, une pipette de cuisine à la main.


      — Une pipette ?


      — Oui, en guise de micro.


      Derek émit un rire tonitruant.


      — Depuis, expliqua Lara en souriant, la blague la plus courante, dans ma famille, c’est « Lara met une heure pour terminer une corvée de dix minutes ».


      — Ils vous aiment, n’est-ce pas ?


      Elle eut l’impression qu’il l’enviait, mais c’était sans doute un effet de son imagination.


      — Enormément.


      — Revenons à ce qui nous préoccupe. Quelles seraient les qualités essentielles de l’homme de votre vie ?


      Lara réfléchit un instant.


      — Il faudrait qu’il apprécie la musique, le cinéma et… la cuisine italienne.


      — Quoi d’autre ?


      — Pour ma part, j’aime bien paresser au lit, mes jours de congé. Je prends mon petit déjeuner au lit, en lisant le journal.


      — Qui vous l’apporte ?


      — Moi-même. Ensuite, je prétends qu’on me l’a servi.


      — Vous avez beaucoup d’imagination.


      A cet instant, l’ascenseur hoqueta, et descendit d’une dizaine de centimètres. Soudain, les lumières s’éteignirent et ils furent plongés dans l’obscurité.


      — Mon Dieu ! s’exclama Lara.


      Prenant sa main, il l’attira contre lui.


      — Je suis là. Asseyons-nous par terre, ce serait plus malin que de rester debout.


      Pourtant, il ne bougea pas, et ils restèrent serrés l’un contre l’autre.


      — J’aime bien…, dit-il tout à coup.


      — Quoi donc ?


      — Votre parfum. Je ne l’avais jamais remarqué.


      Lara frémit. Parce qu’ils n’avaient jamais été aussi proches… Elle sentit soudain l’haleine de Derek effleurer son visage. Malgré l’obscurité, elle savait que leurs bouches n’étaient qu’à quelques centimètres l’une de l’autre.


      Les lèvres de Derek frôlèrent les siennes, puis y déposèrent un baiser léger. Elle y répondit en pressant ses lèvres contre celles de Derek, et elle sentit sa langue s’enrouler autour de la sienne. Elle ne rêvait pas… Elle se blottit contre lui pour mieux sentir la chaleur et la solidité de son corps.


      Ce baiser était tel qu’elle l’avait imaginé, et mieux encore. Un frisson de plaisir l’envahit, et elle ferma les yeux, savourant la fermeté de sa bouche, et les battements de son cœur. Elle comprit que cela ne suffirait pas, qu’elle voudrait davantage…


      Soudain, elle eut l’impression qu’il relâchait son étreinte. Un peu étourdie, elle mit un moment à prendre conscience qu’il s’écartait d’elle.


      — Bon sang ! murmura-t-il d’une voix rauque.


      Se forçant à ouvrir les yeux, elle entendit le beeper de Derek.


      A grand peine, elle se détacha de lui. Elle n’avait qu’une envie : qu’il l’embrasse encore.
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      Derek sortit son beeper de sa ceinture, en jurant intérieurement pour diverses raisons, incluant la frustration sexuelle. Une seconde de plus, et il aurait oublié où il était.


      Malgré la pénombre, il scruta le visage de sa compagne, s’attardant sur sa bouche entrouverte. L’haleine tiède de Lara, son parfum enivrant, l’excitaient, et il avait toutes les peines du monde à se calmer.


      Il parvint à déchiffrer le numéro qui apparaissait sur l’écran de son beeper. Un appel de son service d’urgence signifiait que Lindsey Collier allait accoucher. Elle avait été hospitalisée la veille pour son propre bien et celui de ses quadruplés.


      — C’est l’hôpital ? demanda Lara.


      — Il faut que je sorte d’ici tout de suite !


      — Il s’agit de Lindsey Collier ?


      — Oui.


      Il fit un effort pour recouvrer ses esprits. Il lui suffisait de toucher le bras de Lara, pour imaginer ses seins ronds et fermes.


      La voix de Frank retentit :


      — Docteur Cross ! La maintenance s’efforce de résoudre le problème. Vous m’entendez ?


      — Parfaitement. Il faut faire vite, Frank, j’ai une urgence.


      — Encore quelques minutes, docteur Cross.


      A cet instant, la lumière fut rétablie dans la cabine. Ils perçurent un craquement, puis l’ascenseur eut un dernier hoquet avant d’entamer la descente. Bientôt, les portes s’ouvrirent sur l’agent de sécurité.


      — Merci, Frank ! dit Derek.


      Prenant Lara par le coude, il la fit sortir… une sorte de test pour s’assurer qu’il était capable de la toucher sans réagir de façon exagérée.


      — L’orage a coupé l’électricité, expliqua Frank. Je suis désolé, docteur Cross, nous ignorions qu’il y avait encore du monde dans le bâtiment.


      — Pas de problème, assura Derek.


      Il se racla la gorge. Sauf qu’il avait embrassé son infirmière…


      — Lara, je dois me rendre à Lennox Hill.


      — Je vous accompagne à l’hôpital, répondit-elle d’un ton ferme.


      Il la regarda avec reconnaissance. Une autre serait rentrée chez elle. Il appréciait cette sollicitude envers les patients, qui l’amenait à faire davantage que ce que l’on attendait d’elle.


      — Lindsey Collier sera contente de vous voir, dit-il sincèrement.


      Il se redressa. S’il n’avait fait que désirer Lara, Derek se savait capable de gérer la situation, mais il l’appréciait aussi énormément en tant que personne. Il lui suffisait de penser à elle pour sourire… Comment avait-il pu l’oublier ?


      * * *


      Lennox Hill était situé dans l’Upper East Side. Lara se tenait devant l’une des salles de travail. L’un après l’autre, les bébés étaient emmenés à la nurserie. Vêtu d’une tenue bleue, son masque pendant sur la poitrine, Derek s’y rendit aussi. Lara le suivit.


      — Syndrome de détresse respiratoire ? demanda-t-elle en le voyant ausculter l’un des nourrissons.


      — Non, mais il faudra utiliser une enceinte de Hood pour l’oxygéner pendant quelque temps. Qui est le pédiatre de service, Lara ?


      La jeune femme fit un effort pour croiser le regard de Derek.


      — Le Dr Bryman.


      — Il est très bien. Quand arrive-t-il ?


      Lara s’efforça de conserver un ton professionnel.


      — On m’a dit qu’il est en route.


      Elle lui jeta un bref coup d’œil. Se rappelait-il leur baiser ? Elle espérait que oui.


      * * *


      Derek, attablé avec son fils, déroula rapidement la scène de la veille : à l’évidence, le sort s’en était mêlé pour jeter Lara dans ses bras. S’ils n’avaient pas été coincés dans l’ascenseur, il ne l’aurait jamais embrassée.


      La petite voix de Joey l’arracha à ses pensées :


      — Il ne fait pas trop chaud pour y aller, hein, papa ?


      Une nouvelle vague de chaleur s’était abattue sur New York, chargeant l’atmosphère d’humidité.


      — Aller où ? demanda-t-il en versant du lait sur les céréales de son fils.


      — Au zoo.


      — Il faut que tu le demandes à Dorothy, mais tu pourrais aussi attendre mon jour de congé, que nous y allions ensemble.


      Il soupira. Pouvait-il dire à son fils de se dépêcher ? Il avait pris du retard, ce matin, mais c’était la faute de Lara. Le souvenir de leur baiser le hantait… il avait eu envie de la dévorer.


      — Papa, Dorothy a dit qu’on devrait aller voir ce film. Tout le monde dit qu’il est génial.


      Derek reporta son attention sur son fils.


      — Tout le monde ?


      Cela incluait sans doute le meilleur ami de Joey, Austin, ainsi que Rylin, la femme fatale du jardin d’enfants.


      — D’accord. Et on ira ensemble au zoo.


      Il vida sa tasse de café, tout en écoutant Dorothy et Joey parler du film en question. En passant, il se cogna dans un tiroir et fit une petite grimace, bientôt transformée en sourire. Jamais plus il ne regarderait une pipette de la même façon.


      * * *


      Après une césarienne programmée à l’hôpital, Derek gagna le vestiaire des médecins. Il mit un polo et un pantalon noirs, puis se servit une tasse de café. Il était en train d’avaler la dernière gorgée, lorsqu’il entendit un bruit de pas, derrière lui.


      — Je te cherchais.


      Rose lui souriait, mais il ne ressentait plus rien pour son ex-femme, sinon de l’amitié.


      — Tu as une nouvelle coiffure ? Elle te va bien.


      Elle s’assit sur une chaise, en face de lui, et passa la main dans sa chevelure brune coupée au carré.


      — Merci. Je voulais te parler depuis plusieurs jours mais quand je suis passée prendre Joey pour sa soirée pyjama, hier, tu étais absent.


      — J’étais coincé dans un ascenseur.


      Les yeux gris de Rose pétillèrent de malice.


      — Sois sérieux.


      — Je le suis.


      — Seul ?


      Derek se demanda pourquoi elle lui posait cette question.


      — Non. Mon infirmière et moi, nous avons quitté mon bureau assez tard et nous étions ensemble. N’en tire aucune conclusion hâtive, j’aurais très bien pu me trouver avec le concierge.


      — Elle est certainement plus intéressante.


      Il esquissa un sourire. Sur ce point au moins, ils étaient bien d’accord.


      — Joey m’a dit que tu sortais avec quelqu’un, dit-il pour changer de sujet.


      — Tu ne le connais pas. Derek, je dois te dire quelque chose… Je m’en vais. On m’offre une merveilleuse opportunité professionnelle, à Paris.


      Il la regarda, surpris. Ce devait être le cas, sinon elle n’envisagerait pas de l’accepter.


      — Et Joey ? demanda-t-il.


      — Je ne m’inquiète pas pour lui. Tu es un père fantastique.


      — Mais tu ne seras pas là quand il aura besoin de toi.


      Rose lui lança un regard triste, qui lui fit mal. Il savait ce que cela voulait dire. Parce qu’il avait eu lui-même une enfance pourrie, il était certain que ce serait aussi le cas de Joey, si sa mère s’éloignait.


      Il avait déjà rompu une promesse qu’il s’était faite à la naissance de son fils. Il s’était alors juré que Joey ne subirait pas les mêmes épreuves, et pourtant, cela ne les avait pas empêchés de divorcer, Rose et lui.


      — Derek, Joey s’est très bien adapté à la situation, et pour une fois, il vivra dans une seule maison.


      En quittant l’hôpital, Derek ne cessait de se répéter que Joey méritait mieux que cela. Il avait rendez-vous au Manhattan Multiples avec une femme qui venait d’apprendre qu’elle attendait trois ou peut-être quatre bébés.


      Une fois au centre, il prit l’ascenseur et monta au troisième étage. Rose lui avait promis d’expliquer la situation à leur fils, comme si tout était aussi simple…


      — Docteur, vous avez un appel sur la ligne deux, lui dit la secrétaire lorsqu’il passa devant elle.


      Hochant la tête, il entra dans son bureau, et décrocha le récepteur.


      — Derek, c’est ton père, à l’appareil, fit une voix masculine.


      Il se sentit aussitôt nerveux. Qu’est-ce que son père pouvait bien lui vouloir ?


      — Je vais passer quelques jours à New York. J’ai pensé qu’on pourrait se voir.


      — Où es-tu, en ce moment ?


      — A Acapulco.


      Il leva les yeux au ciel. Il croyait son père en Europe, avec sa femme numéro quatre. Il faillit lui demander s’il était seul, mais se ravisa. Il n’avait pas été très intime avec la dernière épouse de son père.


      — Je t’appellerai à mon arrivée, ajouta son père avant de raccrocher.


      Derek laissa échapper un soupir de frustration. Toutes leurs conversations se déroulaient de la même façon. Pourquoi ce passage à New York ? Cela faisait des années qu’ils ne s’étaient pas vus.


      Même avant la mort de sa mère, il n’avait jamais reçu de ses parents l’amour ou l’affection que ceux de Lara lui prodiguaient manifestement. Peut-être était-ce pour cela qu’il éprouvait une pointe d’envie, quand elle lui parlait d’eux.


      * * *


      Lorsque Lara franchit la porte du centre, Josie et Carrie lui firent signe de les rejoindre.


      — On a un plan.


      Elle s’arrêta devant le comptoir, et leur adressa un sourire avant de consulter rapidement ses rendez-vous.


      — Formidable ! De quoi s’agit-il ?


      — Pour ton problème. Tu sais de quoi…


      Un bruit de pas fit taire Josie. Derek salua les jeunes femmes d’un signe de tête, puis griffonna quelques mots sur le dossier d’une patiente. Peu de gens étaient capables de déchiffrer son écriture. Lara en faisait partie.


      — J’ai parlé à plusieurs infirmières qui travaillent au centre et à l’hôpital, chuchota Carrie. Elles pensent que tu as raison de t’inquiéter.


      Lara jeta un coup d’œil à Derek. Elle aurait juré que ses lèvres avaient frémi.


      — Alors, on va t’aider.


      — Comment ça ?


      Elle considéra ses amies avec défiance. S’il s’agissait de se tenir dans la rue avec une pancarte indiquant qu’elle était en quête d’un mari, elle était contre !


      A cet instant, Derek s’éloigna pour parler avec son ex-épouse. Avait-il encore des sentiments pour elle ? C’était peut-être pour cela qu’il évitait de s’engager avec d’autres femmes.


      — Nous sommes toutes…


      — Combien étiez-vous, quand vous en avez discuté ? l’interrompit Lara.


      — Huit. Nous avons décidé de chercher parmi nos amis celui qui pourrait être l’homme de ta vie.


      — Qu’est-ce que…


      Lara se tut. C’était peut-être exactement ce dont elle avait besoin, si elle voulait vraiment avoir un bébé. Elle avait épuisé ses propres ressources sans jamais trouver la perle rare avec qui elle voudrait passer le reste de sa vie, et avoir des enfants.


      Un peu plus tard, dans la cage d’escalier, Carrie et Lara rencontrèrent Allison Baker.


      — Eloise compte organiser une soirée pour réunir des fonds destinés au centre, leur confia cette dernière.


      — Je ne comprends pas que le maire envisage de nous couper les vivres, dit Carrie lorsqu’elles entrèrent dans la salle de repos réservée au personnel.


      Lara hocha la tête. Manhattan Multiples assurait le suivi des femmes enceintes. Les patientes pouvaient rencontrer des conseillers ou des spécialistes de la fertilité, faire du yoga, ou encore participer à des séances de réflexion. C’était un lieu aussi unique que précieux. Lara se demanda si Bill Harper nourrissait à l’égard d’Eloise une rancune personnelle. Selon la rumeur, ils avaient eu une liaison.


      — J’aimerais bien aller à cette réception, poursuivit Carrie, mais je doute que nous puissions offrir les sommes qu’Eloise espère recevoir. C’est dommage, car j’aurais eu une excuse pour m’acheter une robe noire.


      Un petit groupe se pressait autour du poste de télévision, installé dans un coin de la pièce.


      Le maire était interviewé par un journaliste local. Bill Harper était grand et dégingandé, avec des cheveux poivre et sel, et des yeux très bleus.


      — Si Eloise Vale croit vraiment que je suis mu par des raisons personnelles, dit-il en souriant, nous devrons en discuter… à condition qu’elle ait le courage de m’affronter.


      — Eloise ne va pas être contente ! s’exclama Allison. Je suis vraiment triste pour elle.


      Autour des jeunes femmes, les gens plaisantaient à propos du conflit qui opposait Eloise et le maire. De son côté, Lara se demanda, une fois de plus, ce qu’il cachait.


      Après avoir quitté ses amies, la jeune femme retourna au second étage, pour y déposer un dossier dans la corbeille accrochée à la porte d’une salle d’examen, avant de se diriger vers la suivante. Une patiente en sortait. Sa grossesse ne se voyait pas encore, mais elle avait le teint terreux.


      — J’espère que les nausées finiront par cesser, dit-elle avec un faible sourire.


      — Ça va passer, ne vous inquiétez pas.


      Pendant que la femme empruntait le couloir menant à la sortie, Lara entra dans la pièce. Elle ne s’attendait pas à ce que Derek s’y trouve encore.


      — Elle a besoin de compléments alimentaires riches en fer, dit-il.


      Il porta sa main à sa bouche pour dissimuler un bâillement, puis il lui sourit.


      — Vous êtes fatigué ? demanda-t-elle d’une voix qu’elle aurait voulue moins hésitante.


      — J’ai eu un accouchement tardif, cette nuit. Mais je suis habitué à ne pas dormir.


      Pour éviter de croiser son regard, elle baissa les yeux sur les mains de Derek. Elle les avait vues toucher délicatement des patientes, caresser la tête d’un bébé, en mettre au monde un autre. Leur puissance était tempérée par la douceur.


      — Vous pourriez vous reposer davantage, si vous ne passiez pas tant de temps au centre, remarqua-t-elle.


      — Vous aussi.


      — Cet endroit a une importance vitale, pour la communauté. Je déteste l’idée qu’on puisse lui couper les vivres. Les femmes qui affrontent des grossesses multiples ont besoin de soins particuliers.


      — Malheureusement, nous aurons du mal à en convaincre les autorités. A propos, où en est votre chasse au mari ?


      Se détournant un instant, Lara ôta le papier protecteur qui recouvrait la table d’examen, le chiffonna, et le jeta à la poubelle.


      — Si je vous le dis, vous n’en reviendrez pas ! Carrie et Josie en ont parlé à toutes mes amies de l’hôpital. Elles ont décidé qu’elles devaient m’aider à le trouver, en organisant des rendez-vous.


      — C’est très gentil de leur part, répliqua-t-il, les sourcils froncés.


      Lara émit un rire contraint.


      — Carrie connaît quelqu’un qui est libre ce soir. Son candidat numéro un travaille pour le procureur. J’ai accepté de le rencontrer… Comment pourrais-je refuser ? Après, tout, peut-être trouverai-je l’homme de ma vie grâce à l’aide de mes amies !


      Derek ne lui rendit pas son sourire.


      — Votre famille approuvera-t-elle cette démarche ?


      — Bien sûr. En Italie, tout le monde est habitué aux mariages arrangés.


      — Quand vous avez été engagée ici, je croyais que vous étiez en couple.


      Elle le regarda, étonnée. C’était exact, mais comment était-il au courant ? Elle avait perdu trois années de sa vie, avec James.


      — Je l’étais. Il était agent de change et nous ne nous entendions pas très bien.


      Elle songea que tout comme James, Derek était issu d’un monde différent du sien.


      — J’en suis désolé.


      — Pas moi. Il ne me convenait pas du tout.


      — Il vaut mieux que vous l’ayez compris avant qu’il ne soit trop tard.


      Lara laissa échapper un profond soupir.


      — Il en a pris conscience avant moi.


      Elle ne s’attendait pas à ce que Derek lève le bras pour toucher une mèche de ses cheveux, près de l’oreille.


      — Il était fou.


      Le cœur battant, Lara s’efforça de ne pas attacher d’importance à son geste. A l’évidence, il l’avait fait spontanément, par compassion. Elle recula d’un pas.


      — Nous avons une autre patiente, je crois ? Ensuite, j’aimerais partir plus tôt, pour me rendre à ce rendez-vous.


      Au moment de quitter la pièce, elle se retourna.


      — Vous n’avez pas fait allusion à… ce baiser.


      — J’ai agi sous le coup d’une impulsion. Pardonnez-moi.


      Elle baissa les yeux, mal à l’aise. Etait-ce une façon aimable de lui signifier que c’était une erreur ?


      — Amusez-vous bien, ce soir, ajouta-t-il.


      — Merci, répliqua-t-elle d’un ton enjoué.


      Elle lui lança un dernier sourire, désireuse de lui donner l’impression qu’elle avait hâte d’y être, mais en réalité elle aurait voulu que ce soit déjà fini. Celui avec qui elle aurait aimé passé la soirée se trouvait devant elle.
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      La soirée fut catastrophique.


      Pour se détendre, le lendemain matin, Lara se leva de bonne heure, et passa au studio de danse, près de chez elle. Bien qu’elle ait abandonné sa carrière d’actrice, elle n’avait jamais cessé de danser parce qu’elle adorait cela. Après s’en être donné à cœur joie, elle rentra chez elle, prit une douche et se changea avant de partir au centre.


      Si seulement Zack Benner, son cavalier de la veille, lui avait fait battre le cœur un peu plus vite ! Mais il n’était pas l’homme qu’elle recherchait. Elle n’exigeait pas que celui-ci soit parfait, mais il fallait au moins qu’il ait le sens de l’humour et sache rire de lui-même. Nul besoin qu’il soit romantique et qu’il la couvre de fleurs, ça non… en revanche, il devait être solide, avoir le sens des responsabilités. S’il était beau, cela ne gâcherait rien, mais il suffirait qu’il soit séduisant.


      Elle approchait de Manhattan Multiples, quand la sonnerie de son téléphone portable retentit. Le numéro de sa sœur Angela s’affichait sur l’écran. Lara fut aussitôt sur la défensive. Les efforts déployés par Angela pour la marier avaient été désastreux.


      — Je voulais savoir si tu as acheté une robe pour le mariage de Danny, lui demanda sa sœur dès qu’elle eut décroché.


      Lara n’osa pas lui avouer qu’elle avait complètement oublié les noces de leur cousin.


      — Pas encore. Comment va ton bébé ?


      — Sa dent a percé ce matin.


      — Tant mieux ! Ça lui en fait combien ?


      — Six. Il a mordu Tom, hier. Qu’est-ce que ton docteur dit, à propos des morsures ?


      — Je te rappelle qu’il n’est pas pédiatre, mais obstétricien-gynécologue.


      — Exact. Comment ai-je pu l’oublier ?


      Lara leva les yeux au ciel. Comme si sa sœur ratait une occasion de lui parler de Derek…


      — Je n’arrive pas à croire qu’il puisse être aussi beau.


      Lara se rappelait que sa sœur était restée bouche bée, quand Derek était passé près de leur table, au restaurant.


      — Je sais, tu me l’as déjà dit.


      — Et il est toujours célibataire ?


      — Toujours.


      — Lara, je serais ravie de préparer mes fameuses lasagnes, ou tout ce que tu voudrais. Tu pourrais l’inviter, et…


      — Angie, merci, mais c’est non. Je ne l’intéresse pas.


      — Quoi ? Il est aveugle, alors ?


      — Il est contre les relations amoureuses entre collègues, dit Lara en espérant que cela mettrait fin à la conversation.


      — Ah ! Pourquoi ne pas me l’avoir dit plus tôt ?


      Elle éluda la question.


      — Je dois te quitter. Je t’appellerai dans la semaine, ajouta-t-elle en voyant Carrie approcher.


      Celle-ci ne perdit pas de temps en préambules :


      — Pourquoi tu ne nous en as pas parlé ?


      — De quoi ?


      — Du fait que tu avais été coincée dans l’ascenseur avec « lui ». Tout le monde en parle.


      Lara soupira.


      — Quand les lumières se sont éteintes, c’était un peu effrayant.


      — Vous étiez dans le noir ? dit Carrie en souriant.


      — Carrie…


      — Je plaisantais. Comment ça s’est passé, avec Zack ? Tu ne trouves pas qu’il est très beau ?


      — Il est vraiment avocat ?


      — Il n’a pas encore passé l’examen du barreau. Qu’est-ce que tu penses de lui ?


      — Il est intéressant.


      Pour éviter d’en dire plus, Lara dit au revoir à son amie. Un instant plus tard, elle introduisait une patiente dans une salle d’examen. Celle-ci fut déçue d’apprendre qu’en l’absence du Dr Cross un collègue la recevrait.


      — Le Dr Cross ne devrait jamais prendre de congé, s’exclama-t-elle d’un ton malicieux.


      Il manquait aussi à Lara, mais elle tâcha de ne pas penser à lui, tout en effectuant ses tâches quotidiennes. Elle avait regagné la station centrale, lorsqu’elle s’aperçut que les résultats d’analyse demandés par Derek avaient été transmis par le laboratoire. Elle était en train de les imprimer, quand une voix résonna tout près d’elle.


      — Bonjour, Lara.


      La jeune femme sourit à l’ex-épouse de Derek.


      — Bonjour, docteur Clayson.


      Agée d’une quarantaine d’années, cette dernière faisait plus jeune avec sa peau lisse, et ses taches de rousseur parsemées sur son nez.


      — Je ne vous ai pas vue, cette semaine, dit Lara. Vous avez fait davantage d’heures à l’hôpital ?


      — Non. J’étais ici.


      Un médecin qui passait près d’elles, lança :


      — Toutes mes félicitations, Rose.


      — Je devrais sans doute vous féliciter aussi, dit Lara, mais j’ignore pourquoi.


      — Ce n’est pas encore officiel, mais on m’a offert un poste à Paris.


      Elle mentionna un service parisien bien connu pour l’avancée de ses recherches.


      — C’est merveilleux ! s’écria Lara.


      — Je suis très excitée.


      A cet instant, le nom de Rose résonna dans les haut-parleurs.


      — Je dois vous quitter, dit-elle à Lara, nous nous reparlerons plus tard.


      Lara se demanda si le départ de Rose allait affecter Derek et Joey d’une manière ou d’une autre. Pour le petit garçon, ce serait forcément difficile… Après avoir sorti les feuilles de l’imprimante, elle prit soin de les mettre en ordre.


      — J’espère que ce sont les analyses que j’attends, dit soudain Derek derrière elle.


      La jeune femme sursauta.


      — Vous n’êtes pas censé être en congé ?


      — Nous avons fait un détour, sur le chemin du zoo.


      Elle remarqua qu’il portait un jean et un polo blanc, puis baissa les yeux vers Joey, qui se tenait près de son père.


      — C’est bien le rapport du labo concernant Kelly Johnson ? demanda Derek.


      Elle croisa son regard. Il était totalement dévoué à ses patientes. Lara songea soudain que l’homme qu’elle aimerait irait aussi au-delà de ce qu’on pouvait attendre de lui. Elle lui tendit la sortie papier des résultats, puis se pencha pour mieux voir le petit garçon.


      — Bonjour, Joey.


      Plongeant la main dans un tiroir, elle contourna le comptoir.


      — Tiens, c’est pour toi.


      Elle lui tendit un bonbon. Les yeux du petit garçon brillèrent de plaisir.


      — C’est ceux que je préfère !


      — Moi aussi.


      Derek, qui avait parcouru attentivement les analyses, leva les yeux.


      — Ce sont de bonnes nouvelles ?


      — Oui. Mme Johnson ne présente aucun symptôme de diabète.


      Lara hocha la tête avec sérieux. Elle s’était juré de se comporter normalement, comme si rien ne s’était passé entre elle et Derek.


      Joey la prit par la main.


      — Tu ne veux pas nous accompagner au zoo ?


      — Ce serait volontiers, mais je ne peux pas m’en aller maintenant.


      — Tu pourrais manger avec nous plus tard, proposa encore le petit garçon.


      — Joey, intervint Derek, Lara a sans doute d’autres projets… une nouvelle rencontre, par exemple.


      — En effet, mais seulement ce soir. Je serai ravie de sortir avec vous après mon service.


      Elle s’accroupit pour se mettre au niveau de Joey. C’était grâce à lui, si elle s’était montrée aussi courageuse.


      — Tu reviendras me chercher ?


      Les yeux de Derek retinrent les siens.


      — Vous êtes sûre ?


      — Oui. Je serai vraiment ravie de…


      — Nous passerons vous prendre dans quelques heures.


      — D’accord.


      Lara esquissa un sourire. Finalement, elle avait rendez-vous avec lui… sauf qu’il ne le lui avait pas proposé lui-même. Tant pis ! La perspective d’être avec lui pendant un moment lui plaisait beaucoup bien sûr, mais elle ne devait pas nourrir de faux espoirs. Surtout pas.


      * * *


      — Pourquoi as-tu fait ça, Joey ? Je t’ai dit qu’elle n’était pas ma petite amie.


      L’enfant leva vers son père un regard troublé.


      — Mais tu l’aimes bien, hein ?


      — C’est vrai.


      Derek sourit, soudain content d’avoir reconnu ce qui était : il avait envie de la voir, voulait savoir comment s’était passée sa soirée de la veille. Hier soir, avant de s’endormir, sa dernière pensée avait été pour elle et… pour ce type.


      — Pourquoi elle ne pourrait pas venir avec nous, alors ?


      Si seulement les choses étaient si simples ! Derek pressa l’épaule mince de son fils. Sa fragilité éveillait en lui le besoin intense de le protéger.


      — Elle peut être notre amie. Que veux-tu voir en premier ? Les singes ou les éléphants ?


      — Les lions.


      Derek se mit à rire. Ils visitaient toujours les lions en premier.


      — Où on va manger ? demanda Joey.


      Derek se pencha pour le chatouiller.


      — Qu’est-ce que tu préfères ?


      — La pizza !


      Il sourit encore à son fils tout en songeant qu’il n’était sans doute pas très sage de passer davantage de temps avec Lara… pas plus que d’aller au zoo par une chaude journée d’été.


      * * *


      Une vraie canicule. Il s’était pourtant juré de ne pas renouveler cette expédition à cette époque de l’année. Gardant un œil sur sa montre, il s’était assuré de retourner au centre juste au moment où Lara finirait son service.


      En le voyant, elle remarqua aussitôt la sueur qui perlait sur son front.


      — Vous avez l’air d’avoir chaud… pauvre papa !


      — J’apprécierais un peu plus de compassion, répliqua-t-il, amusé.


      Une chaleur écrasante régnait toujours dehors, mais une petite brise chargée d’humidité soufflait. Derek perçut le parfum de Lara, qui lui rappela l’odeur des fleurs après la pluie.


      — Comment était-ce, hier ? demanda-t-il malgré lui.


      — J’ai fait la connaissance d’un ami d’une amie.


      Le soleil fit ressortir des reflets dorés dans les longs cheveux blonds de Lara, et Derek eut envie de glisser une main dans ses cheveux.


      — Vous avez dansé, après le dîner ?


      — Nous nous sommes contentés du restaurant.


      Derek se racla la gorge. L’avait-elle invité chez elle ? Il écarta aussitôt cette éventualité… pas après un premier rendez-vous. En ce cas, où étaient-ils allés ? Les muscles de son dos et de sa nuque se crispèrent, son estomac se noua. Il reconnut aussitôt les symptômes de la jalousie.


      — Lara ! cria une voix féminine.


      Derek bénit cette distraction, qui interrompait le cours de ses pensées. Un couple traversait la rue pour les rejoindre.


      — Jodie ! Neil ! Cela faisait si longtemps…


      Lara embrassa un homme de haute taille et sa compagne, une petite rousse aux cheveux bouclés. Derek s’écarta discrètement avec son fils, pour les laisser parler tranquillement. Visiblement ravie, Lara le rejoignit un instant plus tard.


      — Ce sont des amis acteurs. Nous avons joué une comédie musicale ensemble, à Broadway.


      Elle arborait un sourire radieux qui assécha brusquement la gorge de Derek. Comment s’y prenait-elle pour lui faire cet effet sans même le vouloir ?


      La pizzeria n’était pas très loin. Très excité, Joey sauta presque immédiatement dans la piscine à balles. Derek commanda les pizzas et les boissons, pendant que Lara cherchait une table libre. Il savait qu’il n’aurait pas dû accepter de dîner avec elle, mais lorsqu’il la rejoignit, il ne pensait qu’à une chose : la prendre de nouveau dans ses bras.


      — Votre fils s’amuse bien, dit-elle.


      Derek hocha la tête. Goûter encore à ses lèvres, ne serait-ce qu’une seule fois… Il devait cesser de fantasmer. Pour cela, le meilleur moyen était encore de bavarder avec elle.


      — Comment était-ce, lorsque vous étiez actrice ?


      Posant son coude sur la table, elle appuya son menton sur sa main. Il la trouva très sexy, mais ni plus ni moins que dans sa blouse blanche d’infirmière, au centre.


      — Au début, j’ai passé de nombreuses auditions, et obtenu des bouts de rôles. Ensuite, j’ai eu la chance de faire partie du chœur, dans une comédie musicale.


      — Vous avez joué dans quelques films, aussi… Je les ai vus.


      — Vraiment ? Et qu’en avez-vous pensé ?


      — Je vous ai trouvée excellente. Alors ? Que s’est-il passé ?


      Elle haussa les épaules.


      — J’attendais davantage de la vie, ou autre chose en tout cas. Mon père est tombé très malade. A l’hôpital, il y avait une infirmière qui était vraiment odieuse avec lui.


      — Cela arrive.


      — Je le sais, mais il y en avait d’autres qui étaient merveilleusement dévouées. J’ai compris que là était ma vocation, alors j’ai repris mes études. Tous mes amis m’ont prise pour une folle. Je parle trop, n’est-ce pas ?


      Derek sourit. En réalité, il s’apercevait avec étonnement qu’il adorait l’écouter.


      — Qui a dit cela ?


      — Et vous ? Vous avez toujours voulu être médecin ?


      — C’est ce que l’on attendait de moi. Mon grand-père et mon arrière-grand-père l’étaient aussi.


      — Je trouve formidable que vous ayez perpétué cette tradition.


      — Je n’en ai aucun mérite, puisque c’est aussi ce que je voulais faire. Où avez-vous travaillé, avant d’être engagée au Manhattan Multiples ?


      — J’ai commencé ma carrière dans un service de pédiatrie. Ensuite, j’ai entendu parler du centre, alors je me suis tournée vers l’obstétrique et les grossesses multiples. J’aime bien l’idée que deux personnes peuvent former du jour au lendemain une famille de quatre, cinq ou six personnes. J’espère avoir cette chance un jour.


      Lara leva les yeux vers le garçon qui déposait les pizzas sur leur table.


      — Vous voulez que j’aille chercher Joey ? suggéra-t-elle.


      — Je m’en charge.


      Derek se leva. Depuis quand avait-il passé tant de temps à discuter avec une femme dont la conversation l’intéressait ? Après avoir récupéré son fils dans la piscine à balles, il le conduisit à leur table, et l’installa sur une chaise.


      — Tu voudras qu’on joue à un jeu vidéo, après le repas ? proposa-t-il au petit garçon.


      — Je pourrai me joindre à vous ? demanda Lara.


      Joey hocha la tête, la bouche pleine.


      — Super ! fit-elle en jetant un coup d’œil à sa montre.


      Derek fut contrarié à l’idée qu’elle se préparait à sa soirée avec un autre homme.


      — Rendez-vous amoureux ? s’enquit-il.


      Elle prit une part de pizza entre le pouce et l’index.


      — Juste une rencontre organisée par mes amies, dit-elle.


      — Combien en ont-elles programmé ?


      — Le mois prochain, je devrais en avoir une chaque soir.


      — Chaque soir !


      Lara émit un rire léger.


      — Mes copines prennent mes intérêts à cœur.


      — Cela ne vous ennuie pas ?


      — Non. C’est assez intéressant.


      — Vraiment ? Et en quoi ?


      — Les gens ont chacun leur idée sur ce que peut être la perfection. Pour ma sœur, par exemple, le physique est ce qu’il y a de plus important. Ce n’est pas que les hommes beaux me déplaisent, évidemment, sauf s’ils consacrent une heure chaque matin à leur toilette.


      — Papa reste dix minutes dans la salle de bains, précisa Joey. Il nous chronomètre.


      — C’est faux !


      — C’est vrai, affirma le petit garçon en hochant vigoureusement la tête.


      — Je suis obligé de lui imposer une limite, expliqua Derek à l’intention de Lara, parce qu’il aime jouer sous la douche le matin.


      — Pour autant que je le sache, vous êtes très à cheval sur les horaires.


      — Tu veux bien aller avec moi sur l’aire de jeux, Lara ? demanda Joey.


      * * *


      Une demi-heure plus tard, ils regagnaient leur table, laissant Joey s’amuser seul.


      — Je ne savais pas que vous étiez si forte au flipper, dit Derek en souriant.


      — J’ai toujours battu mes frères et sœurs, quand nous étions enfants. Vous n’êtes pas mauvais non plus. J’ignorais qu’on enseignait cette discipline, à l’école de médecine.


      — Tous les médecins la pratiquent, pour évacuer leur stress.


      — Je n’avais jamais entendu cette théorie, répliqua la jeune femme en riant.


      Elle fut prise d’un léger frisson. La paume de Derek était posée sur son dos, sa bouche frôlait son oreille. Elle avait maintes fois aspiré à ce contact, mais n’avait pas imaginé qu’elle pourrait partager d’aussi bons moments avec son fils et lui.


      — Vous et le Dr Clayson, vous avez fait du bon travail, avec Joey. Malgré le divorce, on voit que vous avez tout fait pour qu’il s’épanouisse.


      — Merci, dit Derek en s’asseyant en face d’elle. Quand Rose a été enceinte, nous avons espéré que notre couple s’en sortirait, mais malgré notre amour pour Joey, sa naissance ne nous a pas rapprochés. Nous avons échoué.


      — Comment vous êtes-vous rencontrés ?


      — Nous sommes tombés amoureux pendant nos études de médecine. Nous avions beaucoup de points communs… nous voulions tous les deux être le ou la meilleure dans notre domaine.


      Lara n’osa pas lui demander si c’était aussi l’ambition qui les avait éloignés l’un de l’autre.


      — On m’a parlé de la promotion du Dr Clayson, dit-elle prudemment.


      — C’est ce qu’elle a toujours voulu, dit Derek sur un ton légèrement désapprobateur. Les recherches de sa future équipe, à Paris, portent sur la prévention des maladies génétiques des nourrissons.


      — C’est extrêmement important. Ce sont de bonnes nouvelles, non ?


      — Bien entendu.


      Elle l’observa un instant. A la façon dont il se raidissait, il était facile de deviner qu’il pensait exactement le contraire. Derek croisa le regard attentif de Lara.


      — Je ne suis pas très bon, pour ce qui est de dissimuler mes sentiments véritables, reprit-il, comme s’il avait lu dans ses pensées. En ce qui concerne Rose, oui, ce sont de bonnes nouvelles. Mais elle va manquer à Joey.


      — Ce sera long ?


      — Un an. Rose estime que Joey va en tirer profit, puisqu’il vivra avec un seul de nous, au lieu de se partager entre son père et sa mère.


      — J’ai l’impression qu’il fait partie de ces enfants qui s’adaptent facilement, quoi qu’il arrive.


      — Certains n’ont pas le choix. Nous lui avons déjà imposé notre séparation.


      Obéissant à son instinct, Lara se pencha au-dessus de la table, et posa sa main sur celle de Derek.


      — Les gamins rebondissent très bien, Derek. Joey ne m’a pas l’air malheureux ou renfermé.


      Voyant qu’il baissait les yeux, elle retira sa main. Elle savait qu’il n’était pas du genre à s’appuyer sur les autres.


      — C’est malgré tout très injuste, dit-il. Je n’imposerai plus jamais une telle épreuve à un enfant.


      Lara trouva qu’il était trop dur envers lui-même. Il était clair qu’il s’en voulait d’avoir divorcé. Elle ignorait s’il avait des torts, mais elle savait aussi que, dans un couple, il n’y avait jamais un seul coupable.


      — Papa, je peux avoir plus de jetons ? fit la petite voix de Joey.


      Derek fouilla dans sa poche, le sourire aux lèvres.


      — J’en ai encore quelques-uns, mais ce sera tout. Il est presque temps de partir.


      Lara jeta un coup d’œil à sa montre. Elle aussi allait devoir y aller.


      — Vous nous quittez ?


      La jeune femme leva les yeux. Son imagination lui jouait-elle des tours, ou semblait-il le regretter ?


      — Je le devrais, en tout cas, dit-elle à regret.


      — Quels sont vos projets ? Vous allez voir un film, avec votre nouveau prétendant ?


      — Peut-être…


      — Vous ne savez pas ?


      Il la regardait comme si ce manque de précisions constituait un délit.


      — Je pense que nous déciderons sur place.


      Comme sous le coup d’une impulsion, il lui prit la main, mais ne la garda pas dans la sienne plus d’une seconde.


      — Vous ne faites jamais de plan ?


      — Pas souvent.


      Elle se demanda soudain si c’était la raison pour laquelle elle n’était pas encore mariée, et mère de famille. D’autres femmes planifiaient leur avenir mieux qu’elle.


      — Quand on appartient à une famille nombreuse, expliqua-t-elle, il vaut mieux s’adapter à la situation. Il y a toujours quelqu’un qui change d’avis à la dernière minute.


      — Dans mon enfance, tout était toujours fixé à l’avance pour moi.


      — Vous faites la même chose avec Joey ?


      — Non. Il est bien plus indépendant que je ne l’étais à son âge.


      Sans doute parce qu’il était un bon père, songea Lara. Il laissait à son fils une marge de liberté, ce qui en disait long sur lui.


      — Merci de m’avoir invitée, Joey, dit-elle quand l’enfant revint vers eux en courant.


      — Tu viendras encore avec nous ?


      Lara jeta un coup d’œil à Derek, espérant qu’il allait appuyer la demande de son fils, mais il resta silencieux.


      — Nous verrons, Joey, dit-elle.


      — Quand mon papa ne veut pas quelque chose, déclara le petit garçon, il dit non.


      Derek fit la grimace. Contrariée par sa réaction, Lara se raidit.


      — Je ne dis pas non, Joey. Disons peut-être, alors.


      Elle aurait voulu accepter. Depuis quelques jours, on l’avait emmenée au cinéma, et conviée à des dîners romantiques, mais elle avait pris beaucoup plus de plaisir dans une pizzeria avec cet homme et son fils de cinq ans.
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      — Tu m’as l’air d’avoir le cafard, lui lança Gena au téléphone.


      Lara regarda par la fenêtre de la cuisine. Dehors, il pleuvait à verse.


      — Ce temps me déprime.


      — On n’apprend pas à un vieux singe à faire la grimace, Lara. C’est à cause de ton patron ?


      Elle laissa échapper un petit soupir. Gena était la seule personne à qui elle avait révélé son béguin pour Derek.


      — Il ne veut pas ce que je veux. Je sais que je fais fausse route, avec lui. Maudit ascenseur !


      — Quoi ? demanda Gena en riant.


      — S’il n’était pas tombé en panne, nous n’aurions pas passé du temps en tête à tête dans un espace réduit, et je ne me serais jamais laissée aller à…


      — … fantasmer ?


      — Exact.


      — Il t’a embrassée ?


      — Oui. Je me comporte comme une imbécile, avec les pères célibataires.


      — Normal. Ils sont souvent admirables et rarement égocentriques.


      — D’ordinaire généreux et attentifs.


      — Ouais, ça aussi. En plus, c’est un médecin dévoué, non ?


      — Très.


      — Lara, pourquoi ne pas faire ce que tu as toujours fait ? Fonce ! Quand tu veux quelque chose, tu l’obtiens toujours.


      — C’est mon patron.


      — Tu as peur de perdre ton boulot ?


      — C’est une possibilité, tu sais.


      — Tu n’exagères pas un peu ? Cela te ressemblerait tout à fait.


      — Tu me connais trop bien.


      — C’est dimanche, Lara. Si tu sais où il habite, va le voir.


      — Impossible !


      — Ne sois pas si timide.


      — Timide, moi ?


      Elle se redressa. Gena avait raison… Par nature, elle s’acharnait toujours pour avoir ce qu’elle désirait.


      * * *


      Après avoir fait un saut à la boulangerie, Lara prit un taxi, et se fit conduire jusque chez Derek. En sortant de l’ascenseur, elle emprunta un couloir au sol recouvert d’une moquette grise. Elle dut s’arrêter plusieurs fois pour respirer lentement et, parvenue devant la porte, elle se demanda une dernière fois, si cette démarche était bien sage. Après avoir compté jusqu’à dix, elle sonna enfin.


      Ce fut Derek qui lui ouvrit. Il parut éberlué à sa vue.


      — J’apporte le petit déjeuner, annonça-t-elle.


      — Lara ? cria Joey depuis l’intérieur.


      Il arriva en courant.


      — Tu es venue comme tu l’avais dit, quand on était dans le parc ! s’écria-t-il d’une voix excitée.


      Lara mit le sac de papier qu’elle tenait à la main sous le nez de Derek.


      — J’ai apporté des croissants et des beignets.


      — Comme elle l’avait dit ? murmura Derek. De quoi parlez-vous, tous les deux ?


      — Au parc, Lara a dit qu’elle connaissait un endroit où on faisait de très bons gâteaux, expliqua le petit garçon.


      Elle fit un clin d’œil au petit garçon. Au moins, il y en avait un qui était content de la voir.


      — Vous connaissez l’une des faiblesses de mon fils.


      — J’espère avoir bien fait.


      Derek jeta un coup d’œil dans le sac.


      — J’adore les viennoiseries.


      * * *


      Ils prirent le petit déjeuner sur la terrasse. Joey leur parla d’un copain de classe qui avait voulu laper son lait comme un chien.


      — Ils n’ont que cinq ans, dit Derek en souriant.


      — Je connais des adultes dont les manières ne sont pas meilleures, répliqua Lara.


      Son bol de café à la main, Derek se carra dans son fauteuil.


      — Si je comprends bien, vous avez fait la connaissance d’un abruti, hier soir.


      Etait-ce un effet de son imagination ? Lara eut le sentiment qu’il en aurait été ravi.


      — En effet.


      Elle jeta un coup d’œil aux grandes baies vitrées, donnant sur les gratte-ciel de Manhattan.


      — Votre vue est magnifique.


      L’intérieur de Derek était ultrasophistiqué, avec ses panneaux noirs laqués et ses meubles somptueux. Les teintes neutres des murs et des canapés mettaient en valeur le grand paravent japonais du XIX e siècle présentant toutes les nuances du brun. La base des lampes, ainsi que les marqueteries de bois, au bout des tables, étaient noires. Il y avait aussi un piano à queue.


      Invitée à visiter l’appartement, Lara se rendit dans la chambre de Joey. Légèrement en désordre, elle était dédiée au sport, principalement au base-ball. Elle remarqua des photos du petit garçon, au milieu de ses parents. Il y avait aussi un couple plus âgé, et un homme distingué aux cheveux argentés. Il ressemblait trop à Derek pour ne pas être son père.


      — Merci pour les viennoiseries, dit Derek lorsqu’elle revint s’asseoir. Alors… Racontez-moi vos soirées. C’était vraiment si moche que ça ?


      — Le premier aspirait ses spaghettis.


      — Terrible, en effet ! s’exclama Derek, un rire dans la voix.


      — Vous trouvez cela drôle, n’est-ce pas ?


      — Oui. J’ai essayé de vous avertir. Les rencontres organisées se soldent souvent par un échec.


      — Après expérience, je ne serais pas loin d’être d’accord avec vous.


      — Que reprochez-vous à votre dernier prétendant ?


      — Nous n’avions rien en commun. Il joue au golf, alors que je danse… voilà que vous souriez de nouveau !


      — Quoi d’autre ?


      — Il s’écoute parler, et il met de la mayonnaise sur son hamburger. C’est idiot, mais ça me dégoûte.


      — C’est répugnant, en effet.


      — Vous vous amusez à mes dépens !


      Elle le regarda en fronçant les sourcils. Mais cela ne la gênait pas. Cette complicité la persuadait plus que jamais que Derek possédait les qualités qu’elle recherchait chez un homme.


      Joey fit irruption dans la pièce, un gâteau à la main.


      — Lara, tu veux lire une bande dessinée avec nous ? Papa est un très bon lecteur, tu sais. Il imite les voix de tous les personnages.


      — Joey, elle…, commença Derek.


      — J’en serai ravie, l’interrompit Lara.


      Elle sentit le rose lui monter aux joues. Elle ne s’était jamais montrée aussi culottée de toute sa vie, mais le désir de parvenir à ses fins lui donnait de l’audace.


      — Donald est mon préféré, lança-t-elle en suivant Joey.


      Joey et Lara s’installèrent sur un canapé, prenant soin de laisser de la place, pour que Derek puisse s’asseoir entre eux. Ce dernier rit avec bonne humeur.


      — D’accord. Mais vous allez devoir jouer le rôle de Daisy, Lara. Et toi, Joey, tu feras Pluto. Vous êtes prêt, demanda-t-il en s’affalant sur un coussin.


      Lara éclata de rire lorsqu’il prit la voix de Donald. Jamais plus elle ne regarderait le Dr Cross de la même façon. C’était à cela que devait ressembler une famille, ce à quoi elle aspirait…


      — On va louer un film, papa et moi, dit ensuite Joey. Tu veux rester, Lara ? Papa fait toujours des pop-corn.


      — Ce serait très volontiers, Joey, mais je dois rendre visite à ma famille. Ils m’attendent. J’ai passé un très bon moment avec vous.


      — Nous aussi, hein, papa ? Lara est cool, tu ne trouves pas ?


      — Très, oui.


      Un instant plus tard, il la raccompagnait à la porte.


      — Encore merci pour le petit déjeuner.


      — Il n’y a pas de quoi.


      Le voyant froncer les sourcils, elle ajouta :


      — Vous paraissez contrarié.


      — Vous ne me rendez pas les choses faciles, vous savez.


      — Que voulez-vous dire ?


      Il caressa ses cheveux d’une main légère.


      — J’ai du mal à garder mes distances, avec vous.


      Elle s’efforça de sourire.


      — C’est si ennuyeux ?


      — Oui. Je ne suis pas l’homme qu’il vous faut, Lara.


      Elle hocha la tête.


      — Je ferais mieux de m’en aller.


      Sans un regard en arrière, elle gagna l’ascenseur. S’il n’avait tenu qu’à elle, la jeune femme serait restée pour toujours avec le père et son fils. Mais elle savait maintenant qu’elle se rendrait encore aux rendez-vous organisés par ses amies. Et qui sait ? L’un de ces hommes serait peut-être celui qu’elle attendait…


      * * *


      Le lendemain matin, Lara avait pris un rendez-vous chez le gynécologue. Lorsqu’elle s’assit dans la salle d’attente, elle avait l’estomac noué par l’appréhension. Avec un peu de chance, le médecin allait lui annoncer que tout allait bien.


      Ce ne fut pas le cas.


      — Lara, tous les symptômes que vous décrivez… les règles abondantes, les douleurs abdominales… indiquent que vous pourriez présenter une endométriose.


      Lara faillit se mettre à pleurer.


      — J’espérais que vous ne diriez pas cela.


      — Pour éviter que les choses empirent, nous devons nous en occuper maintenant.


      — J’ai une amie à qui on a dit qu’elle devrait peut-être subir une hystérectomie.


      — Nous n’en sommes pas là. En revanche, nous allons procéder à des analyses pour identifier le problème.


      Lara quitta le cabinet, anxieuse, et le moral au plus bas. Luttant contre sa dépression, elle alla se promener dans le parc après avoir déjeuné avec ses collègues. Lorsqu’elle rentra au centre, elle était parvenue à se convaincre qu’elle ne devait pas céder au désespoir, et qu’une grossesse était toujours possible.


      — Les Yankees ont remporté un autre match, hier soir, dit une voix familière.


      Pivotant sur elle-même, elle vit Derek qui la regardait, appuyé à la porte de son bureau. Sous sa blouse blanche, il portait une chemise bleue, une cravate rayée et un pantalon sombre.


      — Je le sais.


      — Vous l’avez regardé ?


      — Non, parce que j’avais un rendez-vous organisé par ma famille, cette fois.


      Elle soupira. Mais aucun homme ne lui arrivait à la cheville.


      — Après le déjeuner, ils m’ont prise par surprise. Mon frère Mario a annoncé qu’il avait invité le beau-frère d’un copain de fac. D’après lui, c’était un chic type, mais plutôt du genre rat de bibliothèque.


      — Et alors ?


      — Ça pouvait aller.


      Pour rien au monde, elle ne lui aurait avoué qu’elle avait passé une très mauvaise soirée.


      — Il portait des lunettes ?


      — Euh… oui.


      Lara leva les yeux au ciel. Craig n’avait qu’un seul sujet de conversation : les insectes. Cet entomologiste grand et maigre n’avait cessé de parler de sa passion pendant tout le dîner et dans l’ascenseur. Lorsqu’ils étaient arrivés devant chez elle, il abordait la reproduction des mantes religieuses. Il fallait absolument qu’elle le décourage, sans toutefois le blesser.


      — Nous sommes amis, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à Derek. Vous accepteriez de m’aider ?


      — Bien sûr.


      Elle espéra qu’il serait aussi conciliant lorsqu’elle lui aurait exposé son plan.


      — En fait, cela ne s’est pas très bien passé, hier soir. Je préférerais…


      — … ne pas renouveler l’expérience, poursuivit-il.


      — Je lui ai dit que mon ex-petit-ami travaillait au même endroit que moi, et que j’avais du mal à l’oublier. Regardez dehors, s’il vous plaît. Vous voyez quelqu’un ? Il a promis de passer me prendre.


      Derek eut un grand sourire.


      — Non, il n’y a personne.


      — C’est sérieux, vous savez !


      — J’en suis conscient.


      — Alors pourquoi ce sourire ?


      — Parce que vous m’amusez. Que voulez-vous que je fasse exactement ?


      — Je voudrais que vous vous fassiez passer pour mon ancien amoureux. Ne vous inquiétez pas, j’ai bien saisi le message, hier. C’est juste pour le décourager, ajouta-t-elle en pointant le pouce vers la porte.


      — D’accord. Comment procéderons-nous ? Vous voulez que je vous prenne par les épaules… que je vous embrasse ?


      — Un petit baiser sur la joue suffira, je pense. Cela ne vous prendra que quelques secondes.


      — Vous croyez que ça va marcher ?


      — J’en suis certaine. Inutile d’y mettre du sentiment.


      — Du sentiment ? répéta Derek en riant.


      Lara entrouvrit la porte. L’intrus était là, dans la salle d’attente… Il avait l’air si impatient de la voir qu’il lui fit pitié.


      Elle se tourna vers Derek, la mine dépitée.


      — Je ne peux pas lui faire ça. Ce serait trop cruel. Je vais lui parler.


      Sur ces mots, elle quitta le bureau.


      * * *


      Derek la regarda sortir précipitamment de la pièce, puis s’arrêter à une distance respectable de l’homme. Elle était adorable… aussi gentille à l’intérieur que belle à l’extérieur. Il referma la porte, et s’assit à sa table pour compléter le dossier d’une nouvelle patiente.


      — Je suis revenue !


      Il leva des yeux surpris vers elle.


      — Je pensais que cela vous aurait pris plus longtemps. Qu’est-ce que vous lui avez dit ?


      — Je lui ai expliqué que j’allais peut-être renouer avec mon ex.


      Derek se leva, et s’assit sur le rebord de son bureau.


      — Si je comprends bien, vous n’avez plus besoin de me faire passer pour lui ?


      Lara sembla se figer. D’un doigt léger, il lui souleva le menton. Peu importait ce que lui dictait le bon sens, il voulait de nouveau éprouver la douceur de sa bouche sous la sienne.


      S’apercevant qu’elle retenait son souffle, Lara expira brusquement.


      — Vous allez encore m’embrasser ? Vous aviez dit…


      — Je me trompais. Dites que vous voulez bien.


      — Je veux bien.


      Il posa la main sur sa taille et l’attira contre lui. Elle n’osa pas le regarder. Elle ne comprenait pas très bien pourquoi il se montrait aussi contradictoire. Peut-être était-elle en train de rêver…


      Mais non, c’était bien réel. Elle noua ses bras autour du cou de Derek, tandis qu’il caressait légèrement ses lèvres des siennes.


      Un long frisson parcourut Lara, ses genoux la trahirent, elle avait du mal à respirer. Jamais elle n’oublierait cet instant… le silence qui régnait autour d’eux, la fraîcheur de la pièce. Pendant des années, elle avait rêvé d’être ainsi blottie dans ses bras. Elle avait désiré connaître le goût de sa langue et la chaleur de son corps.


      Et justement, la bouche de Derek se faisait plus pressante. Ses doigts quittèrent sa taille pour remonter le long de son torse, et se poser sur ses seins. Lara laissa échapper un gémissement. Peu importaient ses propos de la veille. Il la désirait autant qu’elle le désirait…


      Il lui fallut quelques secondes pour prendre conscience qu’il la repoussait légèrement.


      — Vous disiez que vous n’étiez pas l’homme que je cherche, murmura-t-elle.


      — Je ne le suis pas, répliqua-t-il d’une voix enrouée.


      Il se maudit aussitôt. Comment pouvait-il proférer une ânerie pareille, après ce qui venait de se passer entre eux ? Mais il poursuivit, comme malgré lui :


      — Tout le monde sait que vous cherchez un mari, Lara. Ce ne peut être moi. Les membres de ma famille ne sont pas très doués pour les engagements à long terme. Je l’ai déjà prouvé avec Rose. J’avais beaucoup d’affection pour elle, mais nous nous sommes mariés uniquement parce qu’elle le souhaitait, et pour favoriser nos carrières. Il n’y avait pas d’autre raison.


      Lara le regarda, désemparée. Elle ne s’attendait pas à cela. Comment pouvait-on se présenter devant l’autel, si l’on ne s’aimait pas ?


      — Je ne serai pas le père de votre enfant, dit-il enfin.


      Les mots mirent un instant à se frayer un chemin dans l’esprit de Lara. Elle vit rouge, mais fit un effort pour contenir sa colère.


      — Le… le père de mon enfant ? Est-ce que je vous l’ai demandé ? C’est vous, qui m’avez embrassée, lui rappela-t-elle.


      — Et j’en ai encore envie, mais les choses doivent être claires, entre nous.


      — Ne vous inquiétez pas pour cela.


      Elle se tut, trop vexée pour en dire davantage. Juste avant de sortir, elle s’arrêta et se retourna.


      — Vous n’avez pas à vous faire de souci pour moi, dit-elle de son ton le plus hautain. En ce qui me concerne, nous sommes simplement collègues.


      * * *


      Derek la vit sortir, non sans claquer la porte derrière elle. C’était la chose la plus absurde qu’elle lui avait jamais dite. S’il avait souhaité l’éloigner avant qu’il ne fasse quelque chose d’irréparable, c’était réussi. Mais bon sang ! Il avait lu dans ses yeux combien il l’avait blessée ! S’il ne l’avait pas embrassée, avant de lui dire ce qu’il avait sur le cœur, elle n’aurait pas été aussi fâchée contre lui.


      Désormais, ce ne serait pas facile de travailler ensemble. En présence des patients, elle serait polie, mais le reste du temps, elle lui manifesterait certainement une grande froideur. Ce serait pénible, d’autant qu’il avait apprécié la relation qu’ils avaient établie auparavant.


      Il aurait dû résister à la tentation, mais il la désirait chaque jour davantage. Pour dire les choses clairement, elle le rendait fou. Mais qu’avait-il à lui offrir ? Une liaison brève, sans promesse d’avenir.


      Pourquoi accepterait-elle une proposition aussi égoïste ? Elle voulait plus, beaucoup plus.


      * * *


      Furieuse, brûlant d’envie de casser quelque chose, Lara s’acheta une demi-douzaine de beignets. Et en mangea deux sur le chemin de son appartement.


      Les doigts poisseux, elle tendit le sachet à Charley, le portier de son immeuble. C’était un militaire à la retraite, au torse bombé, aux cheveux gris et à la voix bourrue.


      — Vous avez un problème, Lara ?


      Elle lui offrit un pâle sourire. Cela faisait longtemps qu’elle lui avait demandé de ne pas l’appeler Mlle Mancini. Elle discutait trop souvent avec lui du lanceur des Yankees pour ce genre de mondanités.


      — J’avais envie de manger quelque chose de sucré.


      — Parce que vous êtes contrariée. A cause d’un homme ?


      — Exactement. Régalez-vous, Charley.


      En entrant chez elle, elle regretta de ne plus s’adonner au kickboxing. Pourtant, elle avait besoin de décharger son agressivité. Ne trouvant pas d’autre solution, elle prit un seau et une brosse, et entreprit de récurer le sol de la cuisine.


      Malheureusement, cela ne suffit pas. A la fin, les dalles étincelaient, et elle ruisselait de sueur, mais elle était toujours en colère. Après avoir pris une douche, elle enfila un jean et un débardeur rouge. Réunissant ensuite ses cheveux en queue-de-cheval, elle sortit. Le ciel était masqué de lourds nuages gris, ce qui accentua sa mauvaise humeur.


      — Vous allez être trempée, la prévint Charley au passage.


      — Ça ne fait rien.


      Elle émit un soupir de frustration. Il fallait qu’elle fasse quelque chose, pour cuver son humiliation. Derek avait laissé entendre qu’elle lui courait après, et c’était intolérable !


      A quelques mètres de son immeuble, elle s’entendit appeler :


      — Lara.


      Faisant volte-face, elle vit quatre visages souriants. Des amis… elle en avait besoin plus que jamais. Jodie et Neil étaient cette fois en compagnie de Casey et de Jeremy, qu’elle n’avait pas vus depuis des mois.


      Lorsqu’ils se furent embrassés, Jodie s’écria :


      — Nous venons d’apprendre une bonne nouvelle ! Jeremy part pour Hollywood. Il va jouer le rôle d’un pique-assiette, dans une nouvelle série télévisée.


      — Tu viens fêter l’événement avec nous, Lara ? suggéra Casey, une jolie brune qui avait fait une tournée avec la célèbre troupe de Riverdance.


      Lara accepta volontiers, et ils s’entassèrent tous dans un taxi. Un instant plus tard, ils entraient dans un pub irlandais où un cousin de Jeremy était serveur.


      — Pour ma part, je prendrai un verre de vin, déclara Lara.


      — Tu fêtes ma bonne fortune, ou tu noies ton chagrin ? lui demanda Jeremy.


      — Mon chagrin ? Ne sois pas idiot !


      — Quelqu’un te fait des misères… raconte ! lui dit Neil en lui pressant le bras.


      — C’est le type qui était avec toi l’autre jour ? demanda Jodie.


      — Il est arrogant, ennuyeux… il a tous les défauts, affirma Lara entre deux gorgées de vin.


      — Ah ! dit Casey.


      — Quoi, « ah » ?


      — Dis-nous en un peu plus sur ton problème de mec, demanda Neil avec insistance.


      — Je n’ai pas de problème avec les hommes.


      — Mais tu en as avec l’un d’entre eux.


      Lara regarda son verre vide, l’air renfrogné.


      — Je crois que je vais en prendre un autre.


      — On dirait que c’est sérieux, remarqua Jodie avec un sourire. Vous pouvez lui resservir le même ? ajouta-t-elle à l’intention du serveur.


      — Je le regretterai sûrement demain, grommela Lara.


      — Tu semblais beaucoup l’intéresser, quand nous t’avons croisée dans la rue, poursuivit Jodie.


      — De quoi parlez-vous ? demanda Jeremy.


      — Ils étaient ensemble, expliqua Neil.


      — Il y avait aussi son fils de cinq ans, précisa Lara avant d’avaler une nouvelle gorgée de vin.


      — Tu vas être complètement bourrée, remarqua Jodie en riant.


      — Sûrement pas.


      — Tu manges déjà la moitié des mots… un signe qui ne trompe pas.


      Lara repoussa son verre en soupirant.


      — Je crois que je vais rentrer.


      — On te raccompagne, proposa Neil.


      — C’est inutile.


      Aidée par ses amis, Lara grimpa dans un taxi quelques minutes plus tard. Elle se sentait mieux, mais elle était toujours blessée par les propos de Derek. Il l’avait insultée… Son cœur se serra de nouveau à cette idée.


      Se penchant en avant, elle s’adressa au chauffeur.


      — J’ai changé d’avis, dit-elle. Je voudrais que vous me déposiez autre part.


      Et elle lui donna l’adresse de Derek.
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      Derek passa une main sur son front moite. Comment expliquer que les baisers d’une femme vous hantent ? Vêtu d’un short noir et d’un T-shirt gris, il s’entraînait sur la machine à ramer, tout en regardant une vidéo. Soudain, l’image se brouilla… il vit Lara, les yeux fermés et les lèvres entrouvertes, son corps mince serré contre le sien.


      Jurant sourdement, il accéléra le mouvement. La pluie qui frappait les carreaux parvint à le distraire un instant de son obsession. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il poursuivrait encore cinq minutes…


      Il en avait fait une de plus, quand la sonnerie de la porte d’entrée retentit brièvement. Il effectua trois mouvements supplémentaires. Dehors, l’importun pressa plus longuement sur le bouton. En soupirant, Derek abandonna l’entraînement, et prit une serviette, posée sur une chaise toute proche.


      Il n’attendait personne. Joey passait la nuit chez sa mère. Un copain journaliste de Derek, le seul susceptible de le déranger sans prévenir, avait quitté le pays pour plusieurs semaines.


      Après s’être épongé le visage et la nuque, il ouvrit la porte. Telle une tornade, Lara le bouscula, et gagna la salle de séjour, tandis qu’il refermait derrière elle. Parvenue devant les fenêtres, elle fit volte-face.


      — Je suis venue pour vous dire vos quatre vérités.


      Il réprima un sourire.


      — Vraiment ?


      — Absolument, dit-elle en arpentant la pièce de long en large.


      Vêtue d’un jean moulant et d’un débardeur rouge, des sandales aux pieds, elle était belle à tomber. Ses joues étaient toutes roses, et ses cheveux ébouriffés par le vent. Il ne parvenait pas à la quitter des yeux, se demandant si elle ressemblait à cela après une nuit d’amour. Elle lui jeta un regard noir, sans doute destiné à le foudroyer sur place, mais il la trouva plus mignonne que jamais.


      — Vous ne manquez pas d’air, vous savez, lança-t-elle brusquement.


      La pluie, qui avait trempé le haut de sa tête, ruisselait le long de son visage.


      — Vous trouvez ?


      — Tout à fait. Vous ne savez rien de rien.


      Il résista à l’envie de la prendre dans ses bras.


      — Vous avez certainement raison, mais je suppose que vous allez tout me dire ?


      — Quelqu’un doit vous remettre à votre place… Comment pouvez-vous imaginer que j’use de ruse pour que vous m’épousiez ?


      — Combien de verres avez-vous bus ?


      — Deux, dit-elle en levant quatre doigts.


      Elle les observa un instant, et fronçant les sourcils, en abaissa deux. Il présuma qu’elle en oubliait quelques-uns.


      — Vous êtes pompette.


      — Je suis fâchée… à cause de vous.


      — C’est ce que j’ai cru comprendre.


      — Je suis venue vous dire que vous êtes un prétentieux.


      — Ah bon ?


      Il la regarda, un peu surpris. Cette scène ne ressemblait pas à Lara. Il savait qu’il l’avait blessée, mais la femme avec qui il travaillait n’aurait pas laissé les propos d’un homme la déstabiliser à ce point. Que lui était-il arrivé, aujourd’hui ?


      — Vous pouvez cesser de me répondre par des questions ? dit-elle d’une voix aigue. Oui, c’est ce que vous êtes.


      — Lara… Tout le monde va bien, dans votre famille ?


      — Vous recommencez ! Oui ! Ils n’ont aucun problème… c’est moi, qui en ai !


      — Que voulez-vous dire ? s’enquit-il avec inquiétude.


      — Mon médecin ne m’a pas donné de bonnes nouvelles.


      — Pour quelle raison êtes-vous allée le voir ?


      Derek l’observa avec encore plus d’attention. Il ne parvenait pas à croire qu’une aussi jolie femme, apparemment en très bonne santé, puisse avoir un souci de santé. Quelqu’un doté d’un cœur aussi généreux et compatissant méritait une vie sans nuages.


      Lara lui expliqua enfin, en termes à peu près cohérents, le diagnostic de son gynécologue.


      — Il faut vous en occuper maintenant, de façon à ce que les choses ne s’aggravent pas, lui intima Derek.


      — J’ai en plus cette amie qui doit subir une hystérectomie, dit Lara, les larmes aux yeux. Je vais devoir faire toute une batterie d’examens, mais tout ce que je parviens à penser, c’est que je n’aurai peut-être jamais d’enfant.


      Brusquement, elle enfouit son visage contre son épaule. Machinalement, Derek l’entoura de ses bras. Chaque fois qu’il rencontrait une femme confrontée à la stérilité, il aurait voulu avoir plus de connaissances, trouver un moyen de lui donner ce qu’elle souhaitait le plus au monde.


      — Attendez d’avoir les résultats, Lara. La situation est peut-être moins grave que vous ne le craignez.


      — Je sais, dit-elle en reniflant. Je vais m’en sortir.


      Il faillit sourire. Elle lui paraissait si jeune, tout d’un coup !


      — Vous ferez une mère fantastique, Lara, quelle que soit la façon dont vous parviendrez à vos fins.


      Elle s’écarta de lui. Si elle n’avait pas trop bu, sans doute ne lui aurait-elle jamais confié son chagrin.


      — On est amis ? demanda-t-elle en lui tendant la main.


      Il la prit dans la sienne. Saurait-il s’en contenter, maintenant qu’il connaissait le goût de ses lèvres ? Il savait ce qu’il manquerait.


      — Vous êtes tout trempé, remarqua-t-elle en frôlant ses biceps du bout des doigts.


      Ce bref contact alluma un incendie dans le bas-ventre de Derek.


      — Je ramais, expliqua-t-il d’une voix enrouée.


      Elle regarda autour d’elle.


      — Où cela ? Dans le parc ?


      — Non, ici. Sur une machine à ramer.


      — Oh ! Je crois que je devrais partir, dit-elle doucement.


      — Je préférerais au contraire que vous restiez, dit-il en posant ses mains sur les épaules de la jeune femme.


      Il sentit son parfum. Il brûlait d’envie de l’embrasser de nouveau. Elle ignorait à quel point il aurait voulu passer la nuit avec elle.


      Lara fronça les sourcils.


      — Rester ? répéta-t-elle. Vous voudriez que je reste ?


      — Venez, dit-il en la prenant par la main.


      — Où m’emmenez-vous ? demanda-t-elle en s’affaissant contre lui.


      Derek la souleva de terre.


      — Il y a un lit qui vous appelle.


      Nouant ses bras autour du cou de Derek, elle gloussa.


      — C’est ridicule ! Les lits ne parlent pas.


      Il l’entraîna vers la chambre d’amis, dont il ouvrit la porte d’un coup de pied. Elle ne pesait pas lourd, mais son corps était à la fois voluptueux et ferme. Quelques secondes plus tard, il la déposait délicatement sur le matelas.


      — Vous allez dormir ici, cette nuit.


      Elle ne l’avait pas lâché.


      — Derek… J’ai quelque chose à vous dire.


      — Quoi ?


      — Je veux que nous soyons amis et puis…


      — Oui ?


      — Vous embrassez comme un dieu, dit-elle en fermant les yeux. Je suis un peu dans les vapes… est-ce que j’ai l’air dans les vapes ?


      Tout en souriant, il prit ses poignets, et se libéra de son étreinte.


      — Vous avez l’air très belle, murmura-t-il.


      * * *


      Ses longs cheveux blonds étaient éparpillés sur l’oreiller, sa peau claire d’une douceur veloutée. Elle paraissait délicate, presque éthérée. Lorsqu’elle tendit les bras vers lui, il s’approcha d’elle, très excité.


      Un pas de plus… un seul…, et elle serait à lui. Un son strident résonna à son oreille, l’arrachant à cette contemplation. Lorsqu’il baissa de nouveau les yeux, elle n’était plus là.


      La sonnerie du téléphone mit fin au rêve. Poussant un gémissement frustré, Derek enfouit sa tête dans son oreiller pendant quelques secondes avant de décrocher.


      — Cross, marmonna-t-il.


      — Je suis désolé de vous déranger, docteur Cross, mais l’une de vos patientes a été amenée aux urgences.


      — Qui ça ?


      Bien réveillé, maintenant, Derek s’assit au bord du lit.


      — Sarah Ellis. Elle a eu un accident de voiture.


      Coinçant le récepteur contre son épaule, Derek enfila son pantalon.


      — Elle est blessée ? demanda-t-il en prenant sa chemise, posée sur une chaise.


      — Elle a une côte cassée.


      Tout en écoutant le rapport du médecin hospitalier, Derek s’arrêta devant la porte de la chambre d’amis. Lara était partie.


      — Le moniteur fœtal est en place ?


      — Oui.


      Tout en boutonnant sa chemise, Derek gagna la porte d’entrée.


      — J’arrive, dit-il en posant le récepteur sur une table.


      * * *


      De retour chez elle, Lara prit une douche. Elle se sentait morte de honte…


      Elle se rappelait avoir traité Derek de « prétentieux. » Que lui avait-elle dit d’autre ? Qu’avait-elle fait ?


      Elle se rappelait son short noir, bien tiré sur ses fesses, et ses cuisses musclées. Elle se rappelait aussi combien il était sexy, dans cette tenue.


      Elle se rappelait encore avoir posé la tête sur son épaule, avoir senti les battements de son cœur sous sa paume, à travers le T-shirt gris.


      Elle se rappelait combien il s’était montré tendre et compatissant. Il l’avait déposée sur un lit… n’était-ce pas le fantasme de n’importe quelle femme ? Il s’était penché vers elle, son haleine avait frôlé son visage.


      Lorsqu’elle s’était réveillée, elle était seule, et souffrait d’une horrible migraine. Rien ne s’était passé, sauf qu’elle s’était couverte de ridicule. Pour éviter l’humiliation de se retrouver face à lui, elle était partie à l’aube.


      Une tasse de café à la main, elle regardait la télévision, affalée sur le canapé, quand Gena l’appela pour lui donner de mauvaises nouvelles supplémentaires. S’emparant de son sac à main, Lara gagna la porte d’entrée.


      * * *


      Lorsqu’elle sortit de l’ascenseur, à la maternité, elle aperçut Derek qui se tenait près du comptoir central. Elle s’approcha prudemment, ne sachant comment il allait l’accueillir. Vêtu de sa tenue bleue, il complétait le dossier d’une patiente.


      Il leva les yeux vers elle, les sourcils froncés.


      — Je ne savais pas que vous étiez de service à l’hôpital, aujourd’hui.


      — Je ne le suis pas, mais mon amie Gena m’a appris ce qui était arrivé à Sara Ellis.


      — Elle est encore aux soins intensifs, mais son état est stable, ainsi que celui de ses trois fœtus.


      Lara laissa échapper un soupir de soulagement.


      — Elle sera certainement contente de vous voir, poursuivit Derek.


      — J’ai bien l’intention de lui rendre visite. Gena, Sara et moi, nous étions au lycée ensemble. J’ai été très surprise, lorsqu’elle s’est présentée au Manhattan Multiples. Je vais passer un moment avec elle avant de retourner au centre.


      — Comment ça va, Lara ?


      Elle détourna la tête. Elle irait mieux quand l’aspirine aurait apaisé son mal de tête…


      — J’ai connu de meilleurs moments, dit-elle à voix basse. Merci de m’avoir permis de dormir chez vous, cette nuit.


      — Pourquoi êtes-vous partie ?


      — Je… Je me suis comportée comme une idiote, et je vous en ai dit plus que je ne l’aurais dû. J’espère que vous ne pensez pas…


      — Nous devons repartir sur de meilleures bases, Lara.


      — Vous avez raison. Pour ce qui s’est passé chez vous…


      — Il ne s’est rien passé.


      — Sauf que j’ai pleurniché sur votre épaule. J’ignore pourquoi je vous ai confié mes problèmes de santé. Je n’ai aucune excuse, sinon que j’avais bu avec des amis. J’avais besoin de…


      — … vous détendre, poursuivit Derek à sa place.


      Elle fit une petite grimace. C’était un euphémisme.


      — Dites plutôt que j’étais dans un état proche de l’hébétude. En tout cas, sachez que j’ai apprécié votre sollicitude. Euh… Vous ai-je dit quelque chose dont je devrais m’excuser ?


      — Pas du tout, répliqua trop vite Derek.


      A son regard malicieux, Lara devina qu’il ne lui révélait pas toute la vérité.


      * * *


      Après avoir quitté Derek, Lara passa une heure avec Sara. En sortant de l’hôpital, elle se sentait beaucoup mieux. Elle traversait une rue quand son téléphone portable se mit à sonner. C’était sa sœur Angela qui l’appelait pour la prévenir que Rosa, l’une des futures belles-sœurs de leur cousin Danny, était enceinte.


      — Tu te rends compte ? Cinq demoiselles d’honneur sur huit attendent un bébé ! s’exclama-t-elle.


      En soupirant, Lara franchit le seuil du Manhattan Multiples. Elle aperçut Derek qui l’attendait devant l’ascenseur.


      — Je dois te quitter, Angie. Je te rappellerai plus tard.


      — Pourquoi froncez-vous les sourcils ? demanda Derek lorsqu’elle parvint à son niveau.


      — Je viens d’avoir un coup de fil de ma sœur. Elle me parlait du mariage de notre cousin Danny.


      — Un grand mariage ?


      — Il y aura huit demoiselles d’honneur, dont cinq sont enceintes. Ma tante va devenir folle… A chaque essayage, elles ont pris trois kilos, et les robes doivent être retouchées.


      — Intéressant…


      — Je trouve aussi. Le problème, c’est que je n’ai pas de cavalier, ce qui aux yeux de ma famille est impensable. Pour la plupart de mes proches, je suis destinée à rester vieille fille, sauf si j’épouse le neveu d’une amie de tante Connie, l’éboueur.


      — Il est éboueur ?


      — Oui. Je les entends déjà : « Quand vas-tu te marier ? Tu ne rajeunis pas, Lara. »


      — Pourquoi ne pas demander à l’un de vos prétendants d’un soir de vous accompagner ?


      — Vous n’y songez pas ! Il serait littéralement harcelé par mes tantes.


      — On dirait que vous auriez besoin d’un ami, pour vous escorter. C’est bien ce que nous sommes, non ?


      Lara s’interrogeait sur le sens exact de ces propos, quand on l’appela.


      — Lara, cria Carrie. Ce bouquet a été livré pour toi.


      Etonnée, la jeune femme posa les yeux sur le vase rempli de marguerites jaunes, de gypsophiles et de jonquilles.


      — Un admirateur ? demanda Derek.


      Lara examina la carte.


      — C’est l’un des amis que ma sœur m’a présentés.


      Serrant les fleurs contre son cœur, Lara suivit Derek dans son bureau. Elle n’avait pas oublié qu’il semblait prêt à lui servir de cavalier, pour le mariage.


      — Au sujet de Danny…, demanda-t-elle d’un ton hésitant.


      — Quand la cérémonie a-t-elle lieu ?


      — Vous voulez vraiment venir ?


      Il caressa distraitement l’une des créoles en or qui pendaient aux oreilles de Lara.


      — Vos tantes me laisseront tranquille, ne vous inquiétez pas.


      — D’accord. Je vous présenterai comme un ami, et ça marchera.


      — Si vous le dites…


      Elle leva vers lui des yeux surpris.


      — C’est bien ce que vous souhaitez ?


      — Non, c’est vous qui m’avez proposé votre amitié.


      — Moi ?


      Il lui adressa un de ces sourires qui la faisaient fondre.


      — Oui. Juste avant d’affirmer que j’embrasse comme un dieu.


      * * *


      Pendant le déjeuner, Lara annonça à ses amies qu’elle n’accepterait plus de rendez-vous avec des inconnus.


      — Qu’est-ce que tu leur reproches ? demanda Carrie.


      — Pour te citer un exemple, il y en a un qui se regardait dans toutes les vitrines des boutiques. D’après lui, il lui faut une heure tous les matins pour se préparer.


      — Et les autres ?


      — Tu veux que je te donne des détails sur l’entomologiste ?


      Carrie fit la grimace.


      — Je n’ai jamais aimé les insectes.


      — Eh bien, lui peut t’informer sur toutes les petites bêtes susceptibles de pénétrer sous ta peau.


      — Arrête ! implora Carrie.


      — Ils n’étaient pas tous abominables, quand même ! dit Jodie.


      — J’admets que certains d’entre eux étaient sympathiques…


      — Je sens qu’il y a un « mais »…


      Lara sourit, gênée. Elle ne pouvait avouer à ses amies qu’elle se sentait coupable d’accepter ces rendez-vous, alors qu’elle voulait être avec un autre homme.


      — Je vous aime beaucoup, mais c’est terminé, d’accord ? dit-elle enfin. J’en rencontre encore un, ce soir. L’ami d’un ami de l’un de mes frères. Je n’en peux plus !


      Après le déjeuner, les trois jeunes femmes retournèrent au centre. Lara prit directement l’ascenseur, laissant Jodie et Carrie bavarder dans le hall. Avant l’arrivée des patientes, elle souhaitait vérifier le matériel, dans les salles d’examens, afin de le compléter si besoin était.


      Un peu plus tard, elle longeait un couloir du troisième étage, lorsqu’elle entendit une voix féminine :


      — Su tu te souciais vraiment des habitants de cette ville, tu n’envisagerais pas de telles coupes budgétaires !


      Eloise Vale se tenait à quelques mètres de Lara, son téléphone portable collé à l’oreille. Elle portait un tailleur gris rayé, et une chemise de soie noire, qui rehaussait la blondeur de ses cheveux.


      — Tu ne peux pas fermer le centre, poursuivit-elle.


      Ne voulant pas être indiscrète, Lara s’immobilisa. Raccrochant brusquement, Eloise entra dans la pièce où l’on entreposait les fournitures. Lara ralentit le pas. Parvenue sur le seuil, elle vit la directrice qui semblait perdue dans ses pensées. Pour ne pas l’effrayer, elle toussota.


      Eloise tourna vers elle un visage contrarié. Dès qu’elle vit la jeune femme, son expression s’adoucit.


      — Oh ! Lara…


      — Quelque chose ne va pas ?


      — En dehors de l’étroitesse d’esprit du sieur William Harper ? Mais c’est sans importance… Je me suis aperçue qu’il manquait plusieurs boîtes de vitamines prénatales, dans le stock. Vous savez si l’une de vos collègues est enceinte ?


      — Je l’ignore.


      Mais elle aurait souhaité l’être elle-même…


      * * *


      En fin d’après-midi, Lara se rendit dans les toilettes réservées aux membres du personnel, afin de se changer pour son rendez-vous. Carrie s’y trouvait déjà.


      — Est-ce que tu as parlé à Rebecca Newman, il y a un moment ?


      — Elle est ici ? Elle n’a pourtant pas de rendez-vous aujourd’hui.


      — Je l’ai vue discuter avec la diététicienne, au second étage. Elle s’est renseignée à propos de son assurance. Je crois qu’elle ne se sentait pas très bien. Quand doit-elle accoucher ?


      — Dans une semaine, je crois. Elle va avoir des triplés.


      — Je suppose que, si elle avait un problème, elle aurait demandé à rencontrer un médecin.


      Hochant la tête, Lara défit la fermeture Eclair de la housse qu’elle portait. En voyant la robe de soie verte, Carrie émit un long sifflement.


      — Très sexy ! J’en connais un qui va être emballé !


      Lara, qui enfilait des sandales noires à hauts talons, se mit à rire. Elle ne voulait séduire qu’un seul homme.
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      Derek soupira. Des fleurs… des hommes qui rôdaient dans le hall… Qu’y aurait-il, ensuite ? Lara avait beau prétendre qu’elle ne voulait plus de rendez-vous arrangé, il s’attendait à ce que l’un de ses prétendants se présente au centre, avec un violoniste ou un groupe de mariachis.


      Et il était censé être son ami ! Ce mot commençait à lui donner des boutons…


      Grommelant dans sa barbe, et maudissant ses propres contradictions, il ouvrit la porte de son bureau pour faire entrer une nouvelle patiente qui avait consulté, avant lui, un spécialiste de la fertilité. Elle lui exprima sa joie et sa surprise.


      — Mon mari et moi, nous n’arrivons pas à croire que nous allons avoir des quintuplés !


      Derek lui conseilla d’aller voir la diététicienne du centre.


      — Tout va bien se passer parce que, dès le début, vous aurez fait ce qu’il faut.


      — Je peux continuer le sport ?


      — De la marche, exclusivement.


      Après l’avoir examinée, et avoir constaté que tout allait bien, Derek la raccompagna jusqu’à la porte.


      — Au revoir, docteur Cross.


      — Au revoir, madame Anderson. Pensez à prendre vos vitamines, et passez un bon week-end.


      Derek suivit des yeux sa patiente, qui s’éloignait dans le couloir. Soudain, il faillit laisser échapper un cri à la vue de Lara. Elle sortait du vestiaire réservé au personnel, vêtue d’une petite robe verte tout à fait sexy, qui s’arrêtait au-dessus de ses genoux. Elle avait des jambes ravissantes… C’était à se demander si elle le torturait délibérément.


      Perchée sur ses hauts talons, elle s’approcha de lui.


      — Vous avez besoin de quelque chose ?


      — Non, articula-t-il.


      Il ne la quitta pas des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans l’ascenseur.


      * * *


      Adossée à la paroi de la cabine, Lara posa la main sur son cœur, qui battait à un rythme effréné. Quand Derek l’avait regardée, elle avait résisté à la tentation de tirer sur le bas de sa robe. Il savait comment regarder une femme ! Il avait d’ailleurs fait plus que cela… il l’avait déshabillée du regard.


      En traversant le hall, elle souriait. Apercevant Josie à son poste, elle lui adressa un signe amical de la main. A cet instant, elle entendit les portes de l’ascenseur s’ouvrir dans son dos.


      — Oh mon Dieu, Lara ! cria Josie.


      La jeune femme se retourna immédiatement. Les mains crispées sur son ventre arrondi, Rebecca Newman était pliée en deux. Avant même de l’avoir rejointe, Lara vit la petite flaque, sur le sol.


      — J’ai perdu les eaux, Lara ! fit la femme d’une voix angoissée.


      — Tout va bien, répliqua aussitôt Lara d’un ton apaisant. Vous êtes entourée de gens qui sont là pour vous aider.


      Glissant la main sous le coude de sa patiente, elle la fit asseoir sur une chaise.


      — Je le sais bien, mais…


      Rebecca s’interrompit, le visage contracté par la douleur.


      — Qui doit venir vous chercher ? Votre mère ou votre mari ?


      — Mon mari.


      — C’est votre première contraction ?


      — Non.


      — J’ai prévenu le Dr Cross, cria Josie depuis son comptoir.


      — Oh ! gémit Rebecca.


      — Quand les contractions ont-elles commencé ? lui demanda Lara.


      — Très tôt, ce matin. J’ai cru qu’il s’agissait de crampes d’estomac. Lara, mon téléphone est dans mon sac. Il faut que je prévienne mon mari.


      — Qu’est-ce que je peux faire d’autre, Lara ? demanda Josie.


      — Appelle une ambulance et apporte-moi un linge humide.


      — A Lennox Hill, disait Rebecca à son époux. Quelqu’un va m’y emmener, ajouta-t-elle en tendant le téléphone à Lara.


      Cette dernière essuya délicatement la sueur qui ruisselait sur le front de la jeune femme, qui s’agrippa à sa main.


      — Lara, je ne pense pas…


      — Le Dr Cross sort de l’ascenseur, les prévint Josie.


      — Le grand jour est arrivé, dit le médecin d’une voix calme.


      Elle leva les yeux vers lui. Il cachait bien son inquiétude, mais une petite ride se creusait entre ses sourcils. C’était un signe qui en disait long.


      — L’ambulance est arrivée, annonça Josie.


      Lara tint la main de Rebecca, pendant que les infirmiers l’installaient sur un brancard.


      — Docteur Cross, demanda la patiente d’une voix faible, vous allez rester avec moi ?


      — Je vous accompagne à l’hôpital. Merci d’être restée, Lara, ajouta-t-il à l’intention de celle-ci. A ce que je vois, vous êtes sûrement attendue quelque part.


      Au moment où elle s’écartait, il lui prit le poignet.


      — Lara !


      — Quoi ?


      — Il aura le souffle coupé, quand il va vous voir.


      Le cœur battant, Lara se dirigea vers la sortie. « Le souffle coupé »… Dehors, la rue était bruyante, mais seuls les derniers mots de Derek résonnaient à ses oreilles.


      * * *


      Pendant toute la soirée, elle ne put penser qu’à Derek. Kyle, son cavalier du jour, était du genre bodybuildé, avec des cheveux noirs et bouclés. Comme elle reprenait son service de bonne heure, le lendemain matin, elle insista pour qu’il la raccompagne à 23 heures.


      — Je ne vous invite pas à monter, lui dit-elle en souriant. Je travaille très tôt, demain.


      — Vous êtes canon, dit-il en tendant les bras vers elle.


      Lara s’écarta vivement. Charley, qui avait assisté à la scène, se porta immédiatement à son secours.


      — Je vous appelle un taxi, mon garçon.


      A la grande surprise de Lara, Derek surgit de l’ombre, et s’approcha d’elle.


      — Surprise ! Je faisais mon jogging, et j’ai décidé de passer devant chez vous, pour m’assurer que vous étiez bien rentrée.


      Il émit un petit rire narquois et reprit :


      — C’est un mensonge éhonté. Je suis là parce que je ne pouvais pas rester loin de vous.


      Pendant que Charley ouvrait la porte du taxi à Kyle, Lara ruminait en silence. Qu’est-ce que cela signifiait, exactement ?


      — C’est vrai, ce que vous venez de dire ?


      — Que je faisais mon jogging ? s’enquit-il d’un ton moqueur.


      — Non. Cela, je peux le constater d’après votre tenue.


      Il portait un T-shirt gris, un pantalon de survêtement, et des baskets.


      — Joey n’est pas à la maison ? demanda-t-elle.


      — Non. Il est chez Rose, ce soir. Quand il n’est pas là, je cours.


      Contre toute attente, il lui prit la main. Aussitôt, Lara sentit des picotements sous sa peau.


      — Vous voulez bien faire quelques pas avec moi ?


      — Bien sûr.


      Comme si c’était tout à fait naturel, il repoussa une mèche de cheveux qui barrait le visage de la jeune femme. Elle frissonna des pieds à la tête, mais ne dit rien.


      — Après-demain, Rose et Joey vont rendre visite à ses grands-parents maternels, avant que sa mère ne quitte le pays.


      — Vous supportez mal l’absence de votre fils, n’est-ce pas ?


      — Oui… On dirait que vous connaissez ce sentiment.


      — Quand James m’a quittée, j’ai souffert de la solitude. Il m’a dit que nous avions fait une erreur. J’aurais pourtant dû m’y attendre, mais il m’a prise par surprise. Selon lui, je n’étais pas à ma place.


      — Pas à votre place ? répéta Derek en fronçant les sourcils.


      — Les visites dans sa famille étaient toujours guindées, la conversation contrainte. Je n’étais pas digne de James Braden III.


      — Braden ? reprit Derek d’une voix légèrement sarcastique.


      — Vous les connaissez ?


      — Ils sont très pointilleux, quand il s’agit de préserver la pureté de leur sang.


      Le petit traiteur du coin, Milton Rosen, un homme chauve d’une cinquantaine d’années, fermait boutique.


      — Bonne nuit, Lara, dit-il en adressant un signe de main à la jeune femme.


      — Bonne nuit, monsieur Rosen. Les plats sont délicieux, ici, ajouta-t-elle à l’intention de Derek.


      — Je m’en souviendrai. Dites m’en plus, sur Braden.


      — C’est assez simple : il m’avait dit qu’il m’aimait et je l’ai cru, jusqu’à ce que sa mère finisse par m’expliquer que je n’étais définitivement pas digne de son fils.


      — Elle l’a dit dans ces termes ?


      — Elle ne mâchait pas ses mots et quand elle a dit…


      Lara s’interrompit, incapable de répéter les mots blessants de cette femme. Ce soir-là, elle avait compris combien James et ses parents étaient superficiels et égocentriques. Son « fiancé » ne lui avait témoigné aucune compassion.


      — Quand elle vous a dit quoi, Lara ? demanda Derek.


      — Cela n’a plus d’importance, répliqua-t-elle avec un faible sourire. De toute façon, je suis contente que votre jogging vous ait mené devant chez moi.


      — Je vous ai dit que c’était délibéré.


      Lara baissa les yeux. Il lui avait fait comprendre qu’il ne voulait pas se marier ou avoir d’autres enfants, mais elle savait qu’il la désirait. Bien qu’il ne puisse pas lui offrir ce qu’elle voulait, elle brûlait d’envie de l’inviter à monter chez elle. S’il devenait son amant, elle passerait du temps avec lui, et c’était ce qui lui importait le plus.


      — Je me réjouis que vous l’ayez fait.


      Il s’arrêta pour lui caresser la joue.


      — Je pourrais vous blesser, Lara.


      — Qu’est-ce qui vous fait penser cela ?


      — Certaines personnes ne sont pas faites pour le mariage. Mon père en est à sa quatrième épouse. Avant sa mort, ma mère a eu trois maris. Ils s’y entendaient, pour faire des promesses qu’ils ne tenaient jamais.


      Elle se sentit soudain triste pour lui. C’était la seconde fois qu’il évoquait les engagements non tenus. Elle devina qu’étant donné sa propre enfance, son divorce avec Rose l’avait profondément marqué.


      — Vous appréciez la dernière compagne de votre père ?


      — Je ne l’ai jamais rencontrée, et vous voulez savoir pourquoi ? Je n’ai pas vu mon père depuis des années. Il est mon géniteur, rien de plus. Il ne me connaît pas, et je ne le connais pas. Il n’a même jamais voulu rencontrer Joey.


      — C’est dommage pour lui.


      Lara le regarda en coin. Derrière ce récit, elle entendait les mots que Derek ne prononçait pas. Dans son esprit, il n’y avait de place dans son cœur que pour Joey.


      Comme elle ouvrait la bouche pour dire quelque chose, il l’attira contre lui, et l’embrassa passionnément. Lara noua ses bras autour du cou de Derek. C’était le moment qu’elle attendait depuis longtemps. En l’espace de quelques secondes, elle prit une décision qui pouvait changer sa vie… Elle prendrait tout ce qu’il pourrait lui donner. Ce n’était pas exactement ce qu’elle voulait, mais il était le seul homme avec qui elle désirait être.


      Tandis que leurs deux langues commençaient une danse voluptueuse, elle se serra contre lui, et perçut le sexe gonflé de Derek contre sa cuisse. Grisée par le plaisir, elle se cambra, déjà offerte.


      Poussant un gémissement, il s’écarta d’un ou deux centimètres.


      — C’est le moment pour moi de partir… du moins tant que j’en suis capable, précisa-t-il avec une pointe d’humour.


      Lara prit soudain conscience qu’ils se trouvaient à quelques mètres de son immeuble, et que quelques personnes passaient à côté d’eux. Elle lui caressa tendrement la joue, puis se blottit une dernière fois dans ses bras, avant de tourner les talons. Pour ce soir, elle le laissait réfléchir à ce qui venait de se passer entre eux.


      * * *


      Le goût de ses lèvres dans la bouche, Derek la regarda se précipiter vers les portes vitrées que lui ouvrait le portier. Elle ne lui facilitait pas les choses.


      Il attendit qu’elles se referment sur elle. Lara avait éveillé en lui des besoins et des émotions en sommeil depuis trois ans. Il avait eu quelques aventures, mais rien à voir avec ce qu’il éprouvait maintenant avec Lara.


      Il la voulait, et désormais, elle le savait. Les tempes bourdonnantes, il se força à s’éloigner. Il ne lui avait pas menti en lui disant qu’il la blesserait s’il ne faisait pas marche arrière. Elle méritait mieux que ce qu’il pouvait lui offrir. Mais quand il pressait ses lèvres sur les siennes, il voulait tout oublier, sauf elle, et le désir qu’elle lui inspirait.


      * * *


      Le lendemain, Lara s’éveilla en pensant à Derek. Elle savait qu’elle aurait pu coucher avec lui, la veille. Si elle acceptait ses conditions, ce n’était plus qu’une question de temps.


      Plus tard, au centre, elle ne passa pas un seul moment en tête à tête avec lui. Ils étaient, de toute façon, tous deux trop absorbés par leurs patients pour parler d’autre chose que de travail. D’ailleurs, qu’y avait-il à dire de plus, sur leur relation ? Elle savait qu’il ne voulait pas lui accorder une vraie place dans sa vie, et une fois encore, si c’était ce qu’elle recherchait, elle perdait son temps.


      A un moment, elle le rejoignit au comptoir central. Il était en train de discuter au téléphone.


      — Ce n’est pas un problème, Rose. J’irai le chercher, ajouta-t-il avec un sourire dans la voix.


      Lara appréciait qu’il soit resté en aussi bons termes avec son ex-épouse. Elle le vit qui jetait un coup d’œil à sa montre.


      — Rose veut rester à l’hôpital, expliqua-t-il. L’une de ses patientes est au bloc, mais elle était censée récupérer Joey chez l’un de ses amis.


      — Bientôt ?


      — Dans quarante minutes. Cela devrait aller.


      Leurs regards se retinrent pendant quelques secondes.


      — Oui, murmura-t-elle. Vous n’avez plus qu’un seul rendez-vous.


      * * *


      Mais rien ne se déroula selon les plans de Derek. En sortant de la salle d’examen, il fut beepé par l’hôpital. Lara le vit décrocher le téléphone posé sur le comptoir.


      — On en est à combien ? demanda-t-il. Neuf centimètres ? J’arrive tout de suite.


      — De qui s’agit-il ? demanda Lara.


      — D’une patiente de Jeff Sawyer, mais il n’est pas en ville. Je vais appeler Dorothy.


      — Je peux aller chercher Joey, Derek.


      Il retirait sa blouse blanche.


      — Vous êtes certaine que cela ne vous ennuie pas ?


      — J’adore sa compagnie.


      Elle gagna avec lui l’ascenseur, pendant qu’il griffonnait une adresse sur un bout de papier.


      — Vous voulez bien lui acheter quelque chose à manger, avant de rentrer ?


      Lara regardait sa tête penchée, brûlant d’envie de caresser les cheveux noirs. Elle était certaine de n’avoir fait qu’y penser, mais lorsqu’il se redressa, elle s’aperçut qu’elle avait posé deux doigts sur sa nuque.


      S’emparant de sa main, il la porta à ses lèvres.


      — Lara, pour hier…


      — J’aurais voulu que vous restiez.


      Il battit des paupières.


      — Vous en êtes sûre ?


      — Absolument… Je suppose que vous souhaitez autre chose qu’un hot dog, pour le dîner de votre fils ?


      — Vous plaisantez ! C’est son mets préféré, avec les pizzas et les spaghettis.


      — Alors, ce sera un hot dog.


      — Parfait. Je vous devrai quelque chose vous savez, dit-il en se penchant vers elle sans la toucher.


      — Quoi ? demanda-t-elle en riant.


      — Tout ce que vous voudrez.


      * * *


      Quelques minutes après avoir quitté Derek, les oreilles de Lara bourdonnaient encore. Il avait téléphoné aux parents de l’ami de Joey, pour les prévenir qu’elle passerait le chercher. Il lui avait aussi remis un double de ses clés. Il n’y eut donc pas de problème, et elle adorait vraiment la compagnie du petit garçon. Main dans la main, ils marchèrent dans la rue tout en parlant de choses et d’autres. Joey lui raconta que son copain Adam et lui avaient joué avec des figurines représentant des dinosaures.


      — Les filles n’aiment pas ces bêtes, affirma-t-il.


      — Ma sœur en avait toute une collection, autrefois.


      — Cool ! Elle les a toujours ?


      — Non, elle est devenue grande, et elle s’est mariée.


      — Elle a des enfants ?


      — Ma sœur a une petite fille de ton âge, et elle attend un bébé.


      — Ils crient beaucoup… Dorothy m’a raconté des histoires sur les abeilles, quand je lui ai parlé des bébés.


      — Qu’est-ce que ton papa t’a dit ?


      — Qu’ils grandissent dans le ventre des mamans, mais je ne sais pas qui les a mis là, ajouta Joey en levant vers Lara un regard interrogateur.


      Elle lui sourit avec tendresse. Mieux valait aller au plus simple…


      — Dieu et les papas.


      Il y eut un bref silence.


      — Quand nous habiterons dans une maison, reprit Joey, j’élèverai des vers. Tu vis dans une maison ?


      Lara laissa échapper un soupir de soulagement.


      — Non, mais j’aime beaucoup mon appartement.


      — Moi aussi.


      Ils arrivèrent devant un vendeur ambulant de hot dogs.


      — Tu en veux un ? proposa Lara.


      — Oui. Sans moutarde, s’il te plaît.


      — C’est parti, dit Lara en fouillant dans son sac pour trouver son porte-monnaie.


      Quand Joey la récompensa d’un sourire radieux, la poitrine de Lara se gonfla d’amour. Pourtant, elle ne devait pas trop s’attacher à lui, si elle ne voulait pas avoir le cœur brisé. Elle devait aussi ménager le petit garçon, ne pas devenir trop importante pour lui, avant de finalement disparaître.


      * * *


      Chez Derek, ils regardèrent le dessin animé préféré de Joey en mangeant une glace au chocolat. Ensuite, ils lurent quelques livres illustrés.


      — Tu m’en lis un autre ?


      — Tu vas d’abord prendre ta douche.


      Quelques minutes plus tard, Joey avait revêtu son pyjama imprimé d’araignées miniatures. Lorsqu’il se regarda dans le miroir de la salle de bains, Lara frotta ses cheveux mouillés avec une serviette, ce qui le fit rire aux éclats.


      Soudain, la sonnerie du téléphone retentit.


      — Lara ! Tu as entendu ?


      — La personne qui appelle ton papa laissera un message sur le répondeur.


      — Derek, fit une voix féminine aux intonations suaves, c’est Taylor. Tu me manques beaucoup. N’oublie pas ma petite soirée, samedi.


      Lara fronça les sourcils… C’était le jour du mariage de Danny. Le visage renfrogné, elle peigna Joey.


      — Tu vas me lire mon histoire, maintenant ?


      — Vous êtes là, tous les deux ?


      Lara croisa le regard de Derek, dans la glace.


      — Papa ! cria le petit garçon.


      — Je vois que tu es prêt à aller au lit.


      — Oui, mais avant, tu vas me lire mon histoire.


      — Je vais vous quitter, dit aussitôt Lara.


      Elle se pencha pour embrasser le petit garçon, qui noua ses bras autour de son cou.


      — Je me suis bien amusé, avec toi.


      — Moi aussi, murmura-t-elle.


      Elle gagnait la porte, lorsqu’elle remarqua l’expression de Derek.


      — Tout s’est bien passé ? lui demanda-t-il.


      — Nous nous entendons très bien, tous les deux. Vous semblez contrarié…


      — Ne lui faites pas de promesses.


      — Derek, je ne promettrai jamais rien à Joey que je ne sois capable de tenir.


      — Ce n’est pas toujours facile…


      Joey surgit près de son père, et sourit à la jeune femme.


      — Au revoir, Lara.


      Elle lui adressa un petit signe de la main, le cœur serré. Elle savait qu’elle n’oublierait jamais ces instants… ces deux représentants du sexe masculin représentaient tout ce qu’elle souhaitait, dans la vie.


      — A propos, dit-elle à Derek, vous avez un message, sur votre répondeur. Une certaine Taylor.
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      Derek soupira. L’appartement était trop calme. Les portes ne claquaient pas, la télévision ne diffusait pas des dessins animés, des petits pieds ne foulaient pas le couloir. Il était certain de devenir fou avant le retour de son fils.


      Joey était parti avec sa mère, et les baisers d’une femme hantaient sa mémoire. Il se servit un café. Un peu plus tôt, il avait allumé la radio. Une chanson sentimentale en était sortie, évoquant le souvenir d’une amante disparue. Ce qui était certain, c’est que Lara n’était pas la sienne…


      Chaque jour pourtant, elle s’insinuait davantage en lui. Pendant trois ans, il avait résisté à l’attraction qu’elle exerçait sur lui. Au début, ce n’était pas difficile, puisqu’elle vivait avec James Braden.


      — Bonjour, docteur Cross.


      Il se détourna de la machine à café.


      — Dorothy ? Qu’est-ce que vous faites ici ?


      — J’ai pensé que vous auriez besoin de compagnie, le premier matin.


      Délicate attention… Il prit une seconde tasse bleue dans un placard. Depuis quatre ans qu’elle travaillait pour lui, Dorothy était devenue une grand-mère de substitution pour Joey, et une amie précieuse pour lui.


      — Merci.


      — C’est tranquille, vous ne trouvez pas ? dit-elle en s’asseyant à la table de chêne.


      Derek posa les deux tasses fumantes sur la table, et prit place en face d’elle.


      — Vous allez la voir ? demanda Dorothy.


      — Vous faites allusion à…


      — Joey m’a parlé d’elle. Lara Mancini. Blonde, grande, experte en base-ball.


      — Cela ne nous mènerait nulle part.


      — Peut-être ne veut-elle rien de plus que vous.


      — Si, malheureusement.


      — Vous en êtes absolument certain ?


      — Oui.


      Derek changea bien vite de sujet pour aborder le préféré de Dorothy, la politique. En loyale partisane du maire, elle ne pouvait croire que Bill Harper songeât à fermer le Manhattan Multiples. Derek ne partageait pas tout à fait cette confiance.


      — Si vous n’avez rien de mieux à faire, suggéra-t-il, nous pourrions regarder ensemble le match de base-ball.


      — Très volontiers.


      Quelques heures plus tard, après le départ de Dorothy, l’estomac de Derek lui rappela qu’il n’avait rien mangé, en dehors du pop-corn qu’ils avaient grignoté ensemble.


      Gagnant sa chambre, il prit son portefeuille, et, le glissant dans la poche arrière de son jean, quitta l’appartement. Il aurait aimé prétendre qu’il ignorait pourquoi il ressentait soudain le besoin urgent d’un pastrami on rye, cette délicieuse viande fumée parfumée aux épices, mais il était bien obligé de s’avouer qu’il espérait croiser le chemin de Lara.


      * * *


      Lara arpenta son appartement à l’affût d’un objet oublié en cours de route. Elle se demandait si Derek comptait toujours l’accompagner au mariage de Danny. Avait-il oublié un rendez-vous antérieur avec une nommée Taylor ?


      D’un autre côté, s’il venait avec elle, sa famille pouvait le harceler de questions… Il croirait peut-être qu’elle avait voulu le piéger. Impossible de savoir comment il réagirait, en présence du clan Mancini !


      Du moins, s’il faisait sa connaissance.


      Troublée, elle enfila un jean et un corsage blanc diaphane, puis elle sortit. Elle avait besoin de voir des gens. En tournant le coin de la rue, elle aperçut Jodie et Neil qui entraient chez le traiteur accompagnés de Casey. Avant même de les rejoindre à l’intérieur, elle sentit les odeurs qui flottaient dans l’air… un mélange d’ail, de bœuf en conserve, de moutarde et de pickles cascher.


      Jodie lui fit aussitôt un signe.


      — Ton téléphone est coupé, lui dit-elle.


      Lara l’avait débranché pour ne pas répondre aux appels de ses sœurs. La jeune femme s’assit sur la chaise que Neil écartait de la table, à son intention.


      — On organise une soirée pour Jeremy, la semaine prochaine. Tu viendras ?


      — Dis-moi où et quand.


      Neil jeta un coup d’œil à la porte d’entrée.


      — Mmm… Voila qui est intéressant !


      Toutes les têtes se tournèrent. Lara faillit s’étrangler à la vue de Derek, qui s’approchait du groupe.


      — Qui est-ce ? demanda Casey.


      — Le patron de Lara, expliqua Jodie.


      — Il peut m’examiner quand il veut !


      — Tu l’attendais, Lara ? demanda Jodie.


      Lara secoua la tête. Etait-il venu pour annuler leur rendez-vous ?


      — Salut ! dit Neil. Vous vous joignez à nous ?


      — J’étais dans le coin, dit Derek en s’asseyant tout près de Lara.


      * * *


      — La cuisine est très bonne, ici, déclara-t-elle d’une voix tremblante.


      — Je me suis rappelé que vous m’en aviez parlé.


      Lara jeta un coup d’œil à ses amis, qui souriaient tous bêtement. Craignant qu’ils ne posent des questions indiscrètes, elle prit le contrôle de la conversation.


      — Vous avez des nouvelles de Joey ?


      — Il joue avec le chien de ses grands-parents, et il est au septième ciel.


      — Qui est Joey ? demanda Casey.


      — Le fils de Derek, expliqua Lara.


      — Si vous êtes prête à commander…, dit Derek.


      — Je vous suis.


      Lara suivit Derek jusqu’au comptoir. Elle était contente d’échapper un instant aux regards complices de ses amis. C’était aussi l’occasion de savoir s’il souhaitait toujours être son cavalier au mariage de Danny.


      — A propos de ce message, sur votre répondeur…, dit-elle doucement.


      — Je l’ai effacé.


      — Je pensais que vous aviez changé d’avis.


      — Je suis venu parce que vous m’avez parlé de ce traiteur.


      — Vous aviez envie…


      Il posa la main sur sa nuque.


      — De vous. J’avais envie de vous, murmura-t-il.


      Les yeux fixés sur lui, elle laissa échapper un long soupir. Quelqu’un la heurta, elle entendit vaguement une excuse, mais elle ne voyait que lui.


      — Lara, lança la voix bourrue de M. Rosen. Que désirez-vous, votre ami et vous ?


      Elle commanda un sandwich un peu au hasard. Pour l’instant, la nourriture n’était pas sa préoccupation première. Un instant plus tard, ils retournèrent s’asseoir à la table.


      Ils mangèrent, rirent, bavardèrent. Plus d’une fois, les yeux de Derek croisèrent ceux de Lara, et les retinrent. Lorsqu’elle se leva pour partir avec lui, Jodie lui rappela la soirée organisée en l’honneur de Jeremy.


      — Je n’oublierai pas, affirma Lara avant de rejoindre Derek, qui l’attendait sur le trottoir.


      Comme si c’était la chose la plus naturelle au monde, il la prit par la main.


      — Vos amis sont très sympathiques, dit-il.


      A cet instant, le téléphone de Lara sonna. Pendant qu’elle fouillait dans son sac, il joua avec les longues mèches de ses cheveux blonds.


      Une fois de plus, Lara reconnut le numéro d’Angela, sur l’écran.


      — Lara, on a besoin d’une demoiselle d’honneur de rechange !


      La jeune femme leva vivement les yeux vers Derek, qui lui caressait le bras.


      — Ce ne sera pas moi, Angie.


      — Pourtant, tu l’as déjà fait et…


      — Six fois, oui, l’interrompit Lara. Je suis occupée, pour l’instant, on en reparlera demain.


      Après un rapide au revoir, elle raccrocha, avant de remettre l’appareil dans son sac.


      — Crise familiale, expliqua-t-elle à Derek. On me rappelle que si j’ai été demoiselle d’honneur six fois, je peux l’être une septième. L’ennui, c’est que j’ai trente-cinq cousins.


      — Impressionnant.


      Lara réussit à sourire. Derek avait-il l’intention de passer la nuit avec elle ? Main dans la main, ils marchèrent jusqu’à son immeuble, plongés dans leurs pensées respectives. Le portier qui remplaçait Charley, ce soir-là, leur ouvrit la porte. Lorsqu’ils furent dans l’ascenseur, Lara se tourna vers Derek, et noua ses bras autour de son cou. Elle n’avait pas oublié qu’il se refusait à tout engagement, mais, désormais, elle souhaitait seulement qu’il lui permette de l’aimer.


      — Vous vous en voulez de me désirer, n’est-ce pas ? murmura-t-elle.


      Il prit son visage au creux de ses paumes.


      — Je n’ai pas le choix. Je l’ai compris quand je suis entré chez le traiteur, et que je vous ai vue.


      Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Quelques secondes plus tard, ils étaient devant chez elle.


      — Vous voulez entrer ? demanda-t-elle timidement.


      — Quelle question !


      Dès qu’ils eurent franchi le seuil de l’appartement, Derek claqua la porte derrière eux, puis fit passer sa chemise par-dessus sa tête. Le cœur battant, elle le regardait en silence.


      — Je vous attendais, dit-elle d’une voix ténue.


      Il défit le premier bouton de son corsage.


      — Et depuis notre premier baiser, j’ai envie de toi.


      Elle se laissa déshabiller, savourant chaque instant. Lorsque enfin il s’empara de sa bouche, elle retrouva avec délice le goût de sa langue. Les mains de Derek se posèrent sur ses seins, encore protégés par le soutien-gorge de dentelle, puis elles glissèrent le long de son ventre, et s’arrêtèrent sur ses hanches. Lentement, il défit la fermeture Eclair de son jean, avant de le faire glisser jusqu’à ses pieds. S’agenouillant devant elle, il tira légèrement sur le slip arachnéen, qui rejoignit son pantalon sur le sol. Quand les doigts de Derek se posèrent sur son pubis avant de s’aventurer plus bas, Lara ferma les yeux. Poussant un petit cri de plaisir, elle posa les mains sur la tête de Derek. Lorsqu’il se redressa, au bout d’un long moment durant lequel Lara parvint à plusieurs reprises au bord de l’orgasme, ce fut pour la soulever dans ses bras.


      — Où ? demanda-t-il.


      Incapable de parler, elle désigna sa chambre du doigt. Un instant plus tard, il la déposait doucement sur le lit. Entrouvrant les yeux, elle le vit retirer son jean. Lorsqu’elle vit le corps musclé de Derek, dans la pénombre, son ventre plat et ses hanches étroites, elle cessa un instant de respirer.


      — Tu es un bel homme, dit-elle.


      En riant, il s’étendit auprès d’elle.


      — Tu fais ça tout le temps, dit-il.


      — Quoi ?


      — Tu me fais rire.


      — Embrasse-moi.


      Il la contempla un instant avant de poser sa bouche sur celle de Lara. Lorsqu’il pesa sur elle de tout son poids, elle soupira de bonheur. Elle avait ce qu’elle désirait depuis si longtemps… ses lèvres chaudes, leurs haleines confondues, leurs membres entrelacés.


      Pendant un long moment, elle s’abandonna aux sensations que Derek suscitait en elle, à ses mains caressantes, à sa langue audacieuse et experte. Elle avait toujours su que ce serait ainsi, avec lui, qu’il était celui qu’elle attendait…


      A son tour, elle voulut rendre ce qu’elle recevait. De ses doigts et de sa bouche, elle explora le corps de son compagnon, goûtant sa peau, gravant dans sa mémoire son odeur, sa fermeté et sa texture.


      — Lara ! Oh ! Lara ! gémit-il.


      Ils roulèrent sur le lit jusqu’à ce qu’elle se retrouve en dessous de lui.


      — Maintenant ! supplia-t-elle en nouant ses jambes autour de son torse.


      Quelques secondes plus tard, il la pénétrait, et ils se mirent à bouger au même rythme. Elle était sienne… inconditionnellement. Peu importait ce qu’il pouvait lui offrir, elle ne songeait qu’à donner, et à lui plaire. Elle s’agrippa à lui quand le plaisir les emporta.


      Perdue en lui, elle lui appartenait.


      * * *


      De longues minutes s’écoulèrent, tandis que leurs respirations haletantes s’apaisaient. Pendant que son cœur se calmait peu à peu, Lara n’avait qu’une seule idée : qu’il ne s’en aille pas.


      * * *


      — Tu m’as stupéfié, dit-il contre ses cheveux.


      Caressant son dos humide, elle tenta de le retenir lorsqu’il cessa de peser sur elle. Mais lorsqu’il la regarda avec intensité, elle comprit qu’il ne partirait pas. Ils feraient encore l’amour.


      S’étendant auprès d’elle, il l’attira contre lui, de façon à ce qu’elle pose sa tête sur son épaule.


      — Donne-moi un peu de temps, dit-il.


      Elle émit un rire léger.


      — Et ensuite ?


      — Tout ce que tu veux, répliqua-t-il avec une douceur qui ressemblait à une caresse.


      * * *


      Plusieurs heures plus tard, la pièce était encore plongée dans l’obscurité. En ouvrant les yeux, Derek songea un instant à se lever, mais les doigts de Lara frôlaient sa poitrine, lui interdisant le moindre mouvement.


      — Tu as été merveilleuse.


      — Toi aussi, répliqua-t-elle si bas qu’il l’entendit à peine.


      — Tu sais que je ne…


      Posant la main sur ses lèvres, elle le contraignit au silence. Il se détesta. Cela semblait injuste. Elle était si généreuse, et il lui donnait si peu en retour ! Il aurait voulu la protéger contre lui-même, mais lorsqu’elle posa sa bouche sur son cœur, son désir s’éveilla de nouveau. Pour le moment, c’était tout ce qui importait. Il lui caressa la hanche, et elle s’agenouilla sur le lit, près de lui.


      Le clair de lune baignait sa peau, et allumait des reflets argentés dans ses cheveux. Quand elle posa la main sur son sexe, il cessa de respirer et ferma les yeux.


      Quoi qu’ils puissent partager, il s’en réjouirait.
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      Lara sourit, les yeux dans le vague. Seule dans sa chambre, elle repassait dans son esprit leur nuit d’amour. Derek l’avait quittée à l’aube. Auparavant, ils avaient bu un café dans la cuisine… un moment tout aussi intime que leurs ébats amoureux.


      Finalement, il s’était levé de table, visiblement à regret.


      — Je passerai te chercher, pour le mariage, avait-il dit. Raccompagne-moi jusqu’à la porte.


      Il l’avait longuement serrée dans ses bras avant de s’en aller… Elle fut arrachée à sa rêverie par la sonnerie du téléphone. Un membre de sa famille, sans aucun doute…


      — Qui va être ton cavalier ? demanda sa sœur Angie.


      — Mon patron, répondit-elle.


      Elle sourit de nouveau. Ou plutôt son amant.


      — Tu sors avec ton patron ?


      — Arrête, Angie. Je ne voulais pas venir seule, c’est tout. Dis-moi plutôt ce que tu comptes mettre.


      — Ma robe lavande, avec le haut de dentelle. Et toi ?


      — Je n’en ai aucune idée.


      Avant de raccrocher, sa sœur mentionna plusieurs tenues repérées dans la garde-robe de Lara. Quelques heures plus tard, la jeune femme en avait essayé cinq. Elle se décida finalement pour un fourreau noir très court, et des sandales à talons hauts assorties. Elle releva ses cheveux sur le haut de sa tête, non sans laisser échapper quelques mèches pour encadrer son visage. Bien qu’elle ait pris son temps pour se maquiller, elle fut prête avec trois quarts d’heure d’avance.


      * * *


      — Je suis à l’heure. Un véritable miracle, pour un médecin, dit Derek sur un ton léger, quelques instants plus tard.


      Ils étaient tous les deux devant l’immeuble de Lara. Il la regarda, troublé. Auréolée par le soleil de cette fin d’après-midi, elle était magnifique. Baissant la tête, il respira son parfum, mourant d’envie de s’y perdre de nouveau.


      Glissant un bras autour de sa taille, il héla un taxi. Comme elle se glissait sur la banquette arrière, les yeux de Derek se posèrent sur son dos nu. Son sang ne fit qu’un tour… Quel homme normal pourrait résister à une telle tentation ? Il connaissait son corps, il en avait pratiquement embrassé chaque centimètre, et pourtant il était submergé par le désir dès qu’il la voyait.


      * * *


      L’église était bondée. Un châle de dentelle noire sur les épaules, Lara guida son compagnon jusqu’à un banc situé près de l’autel, derrière un homme aux cheveux poivre et sel, et une jolie femme blonde.


      — Asseyons-nous là, suggéra-t-elle.


      Derek lui prit la main, ce que sa famille interpréterait certainement comme un geste de tendresse et de possessivité.


      — Vous connaissez ces personnes ?


      — Ce sont mes parents, dit-elle en tapant légèrement l’épaule de son père. Papa, maman, je vous présente Derek Cross.


      Visiblement très sociable, le père serra chaleureusement la main de Derek.


      — Ravi de vous rencontrer.


      Aux chuchotements qu’elle percevait dans son dos, Lara devina que les commentaires allaient bon train. En tournant la tête, elle vit sa tante Millie, qui tendait le cou pour apercevoir Derek.


      — Le fils de ton cousin Roman a pleuré parce qu’il ne veut pas remonter l’allée centrale, dit la mère de Lara.


      — Tout va bien se passer, répliqua son père d’un air stoïque.


      — Comme tu peux le constater, ma mère s’inquiète de tout et de tous, murmura Lara à Derek.


      — Tes parents semblent très bien s’entendre.


      — Au bout de quarante-trois ans de mariage, ils se comprennent à demi-mot. Sinon, pour ce qui est des autres…


      D’un large geste, Lara engloba le clan Mancini, dont tous les yeux étaient fixés sur eux.


      — … je te présente ma famille.


      — Lesquels en sont ?


      — Tous ceux qui occupent ces quatre rangées.


      Quand l’orgue commença à jouer, l’attention de l’assistance se reporta sur l’allée centrale. Agée de cinq ans, une nièce de Lara, Rachel, se dirigeait vers l’autel, un panier rempli de pétales de roses dans les mains. Un petit garçon la suivait, chargé d’un coussin sur lequel reposaient les alliances. Parvenu à mi-parcours, il s’arrêta, et laissant tomber son fardeau, courut vers la sortie. Sa maman le cueillit au passage.


      En souriant, le père de Lara ramassa le coussin, et le tendit à Rachel.


      — Vas-y, ma chérie.


      Toute fière, la petite fille porta les anneaux jusqu’à l’autel. Derrière elle apparut la brigade des demoiselles d’honneur enceintes, qui défilèrent une à une. La mariée, Linda, était rayonnante. C’était une grande jeune fille brune et élancée, au sourire étincelant. Sa robe de satin blanc était ornée de perles minuscules. Dès qu’elle aperçut son fiancé, qui l’attendait devant l’autel, son visage s’illumina.


      Danny, un Italien aux cheveux blonds, comme Lara, arborait une expression émue. Lorsqu’ils eurent échangé leurs vœux, et furent déclarés mari et femme, des bravos retentirent dans l’assemblée.


      Quand Derek et Lara allèrent féliciter les nouveaux époux, Lara ne s’étonna pas que Derek soit souvent arrêté par les membres de sa famille. Avant qu’ils parviennent jusqu’à l’immense salle de bal retenue dans un hôtel voisin pour la réception, tous ses frères et ses sœurs, ainsi que leurs conjoints, ses tantes et ses oncles, ses cousins, ses neveux et ses nièces, s’étaient arrangés pour lui être présentés.


      — Je ne me rappellerai jamais leurs prénoms, dit Derek d’un ton faussement plaintif.


      — Ils n’attendent pas cela de toi, lui répondit-elle, rassurante. Si tu en retiens un seul, utilise-le. Ils ne t’en voudront pas, au cas où tu te tromperais. Au contraire, ils seront ravis que tu te souviennes de celui-là.


      Elle l’entraîna jusqu’aux places qui leur étaient réservées, à une table. Aussitôt, son frère Mario se lança avec Derek dans une discussion sur le base-ball. Quelques minutes plus tard, les deux hommes se comportaient comme s’ils s’étaient connus toute leur vie.


      Lara sourit, savourant l’instant. Elle commençait à espérer que personne n’aborderait la question de son célibat, lorsque sa tante Isabelle, la sœur aînée de son père, s’arrêta devant eux, et prit le bras de la jeune femme.


      — C’est ton fiancé, Lara ?


      — C’est son petit ami, intervint Millie, une autre de ses tantes.


      — Juste un ami, dit Lara fermement. C’est le docteur Derek Cross.


      Isabelle écarquilla les yeux.


      — Un médecin ! Tu as entendu ça, Millie ?


      Lara soupira. C’était trop beau… La situation n’allait pas tarder à se dégrader.


      — Je te présente mes tantes Isabelle et Millie, dit-elle en se tournant vers Derek.


      Ce dernier leur adressa un sourire destiné à faire fondre ces dames.


      — Je suis ravi de faire votre connaissance, à toutes les deux.


      — Il est superbe, Lara, murmura Isabelle de façon à se faire entendre à cent lieues à la ronde.


      — Viens avec moi, Isabelle, lui ordonna la mère de Lara.


      — Je t’avais averti, dit Lara à Derek. Elles sont persuadées que, sans leur aide, je resterai célibataire toute ma vie.


      Sa tante Connie surgit derrière eux.


      — Asseyez-vous, asseyez-vous !


      — Assure-toi qu’il mange à sa faim, enchaîna la tante Millie.


      Lara leva les yeux au ciel, tandis que Derek émettait un rire discret.


      Le repas revêtit un charme d’antan, quand les familles se réunissaient le dimanche pour manger ensemble. Il y eut des crevettes à l’ail en apéritif. L’entrée était composée de raviolis frits au crabe et de salade. Ensuite vinrent les viandes, des entrecôtes et du poulet, assaisonnés d’une sauce béchamel, le tout accompagné de spaghettis et de petits pains croustillants. Pour finir, on leur servit du fromage et des fruits. Près des mariés, sur une longue table recouverte d’une nappe blanche, on pouvait admirer le gâteau de mariage à trois étages, ainsi qu’un assortiment de pâtisseries italiennes.


      Après le déjeuner, Derek prit Lara par la main, et la conduisit sur la piste de danse, avant de l’attirer contre lui.


      — La subtilité n’est pas le trait de caractère le plus évident des membres de ma famille, dit-elle d’un ton contrit.


      — Ils sont adorables.


      — Tu es un homme bienveillant !


      Ils dansèrent longtemps, profitant de la proximité de leurs deux corps. Lara noua ses bras autour du cou de Derek, et posa sa tête sur son épaule. Chaque fois que la cuisse de son cavalier frôlait son bassin, une douce chaleur se répandait dans son corps.


      — Ta famille forme une sacrée équipe, dit-il un peu plus tard. Elle me plaît énormément.


      Soudain, l’orchestre entama un air entraînant.


      — Tu as déjà dansé la tarentelle ? demanda Lara en riant.


      Derek se montra beau joueur. Les yeux baissés vers le sol, il tâcha de suivre les pas, avant de lever les mains en riant, et de déclarer forfait.


      Depuis la piste, Lara le vit bavarder avec sa mère. De quoi lui parlait-elle ? Des bêtises qu’elle avait commises étant enfant ? Au bout d’un moment, elle éprouva le besoin de les rejoindre.


      — Tu t’amuses bien ? demanda-t-elle à Derek.


      — Beaucoup. Teresa a eu la gentillesse de me confier sa recette de la sauce qui accompagne ses spaghettis.


      Elle lui sourit. Teresa ? Sa mère devait l’apprécier, si elle avait insisté pour qu’il l’appelle si vite par son prénom.


      — Maman ! Tu ne l’as jamais révélée à personne, en dehors des membres de la famille.


      — Tu oublies les bons amis, rétorqua sa mère en tapotant l’épaule de Derek.


      Elle embrassa sa fille sur la joue.


      — Ton papa et moi, nous le trouvons très sympathique, lui glissa-t-elle à l’oreille.


      A cet instant, on annonça que la cérémonie de la jarretière allait commencer. Plusieurs cousins et cousines de Lara les entourèrent, afin de les pousser vers la piste. Lara recula, pour permettre à la fille d’un voisin d’attraper le bouquet. Derek en fit autant pour la jarretière. Tante Millie grommela quand son fils de dix-sept ans s’en empara.


      Au milieu des rires, les mariés coupèrent le gâteau.


      — On pourrait partir maintenant, suggéra Lara, présumant que Derek devrait se lever tôt le lendemain. A moins que tu ne veuilles y goûter.


      Il se pencha pour lui mordiller le lobe de l’oreille.


      — Oui.


      Radieuse, elle l’entraîna hors de la salle.


      * * *


      Il fallut un moment à Derek pour reconnaître le lieu où il se trouvait. Il étendit le bras, mais le corps élancé qui s’était confondu avec le sien pendant la nuit n’était plus à son côté. Il enfouit sa tête dans l’oreiller, y respirant le parfum de Lara.


      Elle lui manquait déjà. Il ne se rappelait pas avoir été aussi comblé par une femme, aussi perdu lorsqu’elle n’était pas là. Impatient de la retrouver, il se leva d’un bond, et enfilant son pantalon, se rendit dans la cuisine. Il aimait l’appartement de Lara, ses pièces lumineuses, les posters de films accrochés aux murs un peu partout. Un tapis coûteux ajoutait une touche de couleur à la salle à manger, avec sa longue table de bois, qui aurait été davantage à sa place dans une ferme qu’à Manhattan.


      Il trouva un message sur la machine à café :


      « Désolée, Derek, j’ai un rendez-vous ce matin. »


      Il but son café dans la salle à manger. L’un des murs disparaissait derrière les photos de famille. La veille, ces visages lui auraient été étrangers, mais maintenant il pouvait presque tous les nommer.


      De retour dans la cuisine, il rinça sa tasse, puis examina un calendrier épinglé sur un tableau de liège. Lara y avait inscrit les anniversaires, mais aujourd’hui elle avait rendez-vous avec un certain Dr Kem, à 9 heures.


      Il ne fallut à Derek que quelques secondes pour comprendre.


      Gerald Kem était obstétricien-gynécologue. Elle devait vraisemblablement subir des examens supplémentaires. Pourquoi ne lui en avait-elle pas parlé ? La dernière chose dont elle avait besoin, c’était d’être seule.


      * * *


      Lara finit de se rhabiller. Malgré les encouragements du Dr Kem, elle se sentait au bord de la nausée.


      — Ne vous inquiétez pas, lui dit-il encore avant qu’elle ne quitte le cabinet.


      Elle regarda le médecin, désemparée. Si seulement c’était possible ! Elle avait toujours compris l’impatience des patientes qui attendaient les résultats de leurs analyses. L’inconnu était effrayant…


      En sortant de l’immeuble, elle aperçut Derek, de l’autre côté de la rue. Il fronçait les sourcils, mais elle le trouva superbe… pas rasé, portant encore ses vêtements de la veille. Oubliant tout ce qui n’était pas elle, il n’était pas retourné chez lui pour se changer.


      — Salut ! dit-elle en s’approchant de lui. Tu as trouvé le café ?


      — Oui. Ton message aussi.


      — Comment as-tu su que j’étais ici ?


      — Grâce au calendrier. Qu’est-ce que Gerald Kem t’a dit ?


      Lara se força à sourire.


      — Pour l’instant, il ne peut rien affirmer.


      Derek la prit dans ses bras.


      — Ne t’attends pas au pire.


      — Ce n’est pas…


      — Chut ! Je sais ce que tu éprouves, par rapport à ta famille.


      Lara abandonna la partie. Le cœur lourd, elle ne pouvait plus éluder le fait que, peut-être, elle ne serait jamais mère.


      — Je ne serais pas la première femme à ne pas avoir d’enfants, dit-elle courageusement.


      Elle sentit aussitôt les larmes lui monter aux yeux. Elle avait envie de pleurer chaque fois que cette pensée faisait irruption dans son esprit. Parfois, lorsqu’elle prenait un neveu ou une nièce dans ses bras, sa gorge se serrait jusqu’à l’étouffer.


      Derek lui prit gentiment le menton.


      — Lara, tu dois te rappeler quelque chose. J’ai vu des femmes qui souffraient d’endométriose, et à qui on avait dit qu’elles n’auraient jamais d’enfants. C’était faux. Un médecin ne peut jamais fournir de réponse définitive à un patient.


      Essuyant furtivement ses larmes, elle hocha la tête.


      — Je sais que tu essaies de me réconforter.


      — Non, c’est plus que cela. Parfois, on dit à un patient que sa maladie est incurable et, contre toute attente, il vit. L’une de mes patientes présentait les mêmes symptômes que toi et…


      — … elle a eu un bébé, poursuivit Lara.


      — Non. Elle a eu des jumeaux. Alors, cesse de te tourmenter, d’accord ?


      — Je sais que tu as raison, dit-elle d’une voix tremblante.


      Il attendit qu’elle lève de nouveau les yeux vers lui, puis il la serra plus fort dans ses bras.


      — Je voudrais t’aider à surmonter cette épreuve. Ne te laisse pas abattre.


      — J’essaie.


      A cet instant, le beeper de Derek sonna.


      — Désolé.


      Pendant qu’il le consultait, Lara fouilla dans son sac, et en sortit son téléphone.


      — Tiens, proposa-t-elle. Tu peux l’utiliser.


      — Je n’en ai pas besoin.


      — Mais ton beeper…


      — C’est mon père.


      Elle le regarda. Il paraissait totalement indifférent. Sa voix ne trahissait ni colère, ni joie. Lara se garda bien d’intervenir. Pour cela, il fallait qu’elle apprenne à le comprendre. Elle attendit, espérant qu’il allait lui donner une explication, mais il éteignit simplement son beeper.
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      Derek perçut le trouble de Lara.


      — Tu ne vas pas le rappeler ? demanda-t-elle. Il est ta famille, Derek.


      — Il est mon géniteur, rien de plus.


      — Quand l’as-tu vu pour la dernière fois ?


      — A l’enterrement de ma mère, il y a six ans.


      Il lut dans les yeux de Lara une compassion mêlée d’incompréhension. Pour elle, amour et famille étaient presque synonymes. Les parents de Derek l’avaient aimé à leur façon. Lorsqu’il était devenu médecin, il avait eu droit à une tape sur la tête, et un commentaire du genre : « Bon travail, mon fils. » Mais même ces moments-là avaient été rares. Ils lui avaient donné tout ce qu’il voulait, sauf leur affection.


      — Tu m’as dit qu’il n’a jamais vu Joey ? demanda encore Lara.


      — Mes parents se sont toujours préoccupés d’abord de leurs propres vies, répliqua-t-il un peu sèchement.


      — Tu le rappelleras, n’est-ce pas ?


      Il lui fournit la réponse qu’elle espérait :


      — Oui. A propos de ce soir…


      — Je t’invite à dîner !


      Il esquissa un sourire. C’était le mieux. Il n’avait jamais convié une femme à passer la nuit chez lui, en grande partie à cause de Joey.


      Derek était persuadé que Lara ne pouvait pas comprendre ses relations avec son père. En la quittant, il sentit qu’elle était triste pour lui, et cela ne lui plut pas.


      Mal à l’aise, il rentra à son appartement. Elle espérait qu’il téléphonerait à son père. Pourquoi ? Et d’ailleurs, que lui voulait son père ? Divorçait-il de sa dernière femme ? Se sentait-il seul, et se rappelait-il qu’il avait un fils et un petit-fils ? Etait-il malade ? Pour autant que Derek le sût, Emerson Wentworth Cross n’avait jamais été souffrant de sa vie.


      Il prit une douche et, après s’être rasé, mit une chemise bleue que Lara aimait bien. L’homme qui lui faisait face, dans le miroir, ressemblait beaucoup à son père lorsqu’il était jeune.


      Il finit par former sur le cadran de son téléphone le numéro que son père avait laissé sur son beeper. C’était un hôtel de première classe, situé à Manhattan. Quatre sonneries plus tard, il laissait un message sur le répondeur. La balle était dans le camp de son père. Quant à lui, il avait fait son devoir.


      * * *


      Dès qu’elle franchit les portes du centre, Lara fut reprise par ses tâches professionnelles. Elle s’en voulait d’être allée trop loin, avec Derek. Ses relations avec son père ne la regardaient pas, mais l’idée qu’il avait été blessé dans sa jeunesse l’affectait profondément.


      — On est débordés, aujourd’hui, lui lança Carrie.


      Hochant la tête, Lara se dépêcha d’accueillir la patiente suivante. De son côté, Derek avait effectué plusieurs diagnostics prénatals, et une amniocentèse.


      Lara fit quelques pas au côté d’une femme qui avait subi des analyses, en raison de la présence de chromosomes anormaux dans le liquide amniotique. On avait craint des malformations génétiques incluant le spina-bifida.


      — Je suis tellement soulagée ! lui dit-elle avec un sourire.


      — Je suis contente pour vous, répondit Lara.


      Elle l’accompagna jusqu’au secrétariat, puis retourna vers les salles d’examen. Une nouvelle patiente l’attendait. Elle lui posa des questions d’ordre médical sur son histoire familiale.


      — Le Dr Cross souhaite vous faire passer une échographie pour confirmer le nombre des bébés, leur rythme cardiaque et leurs positions.


      La femme semblait anxieuse, mais elle ne confia pas à Lara la cause de son inquiétude. L’arrivée de Derek parut la rassurer en partie. Ensuite, le seul bruit qui troubla le silence de la pièce fut produit par l’échographie.


      Le médecin promena lentement la sonde sur le ventre de sa patiente.


      — Lors de ma première échographie, on m’a dit que j’attendais des jumeaux, dit-elle. Mais quand je suis revenue pour la suivante, ils n’ont entendu qu’un seul cœur. Je suis venue vous voir parce que j’espère…


      — Eh bien… Voyons ce que nous avons, dit calmement Derek. En voici un… puis deux.


      Le visage de la femme s’éclaira.


      — Vraiment ? Deux ?


      — Qu’est-ce que vous diriez de trois ? Vous seriez contente ?


      Elle écarquilla les yeux.


      — Vous en êtes certain ?


      — Absolument. Ils sont sans doute alignés.


      Lorsqu’il leva la sonde, Lara essuya le gel sur l’abdomen de la patiente.


      — Vous avez des triplés, annonça Derek.


      * * *


      — Elle était stupéfaite, raconta Lara à Josie lorsqu’elles sortirent déjeuner. Le Dr Cross lui a prescrit des vitamines, de l’acide folique et du fer.


      Josie eut un petit sourire.


      — Le Dr Cross ? répéta-t-elle. Je crois qu’il occupe une grande partie de ton temps, ces jours-ci…


      — Tout le monde sera bientôt au courant.


      — Vous allez à la collecte de fonds ensemble, ce week-end ?


      — Oui. Derek est invité, et…


      — Il t’a demandé de l’accompagner ! s’exclama Josie. Cela devient très intéressant.


      * * *


      Derek leva la tête, en soupirant. Pendant le déjeuner, il avait l’habitude de lire les journaux médicaux, dans son bureau. D’ordinaire, il appréciait cet instant paisible, mais aujourd’hui Lara lui manquait.


      Ce n’était pas la première fois, et il prenait conscience qu’il ne serait pas facile de revenir en arrière. Pourtant, c’était inéluctable. Il s’inquiétait déjà à l’idée qu’elle pouvait espérer que leur liaison se termine par un mariage.


      Il venait d’achever son kebab, acheté chez le Grec du coin, et il allait se lever, quand le téléphone sonna. Dès qu’il eut décroché, la voix de son père résonna à son oreille.


      — Tu n’es pas facile à joindre, Derek.


      — Tu as un problème ?


      — Je suis de passage en ville.


      L’espace d’un instant, Derek se laissa aller à espérer que son père soit venu pour le voir.


      — Je ne suis plus très jeune, reprit son père comme s’il venait juste de s’en apercevoir.


      — Tu es malade ?


      — Non, je vais bien, mais je suis de nouveau divorcé.


      — Désolé.


      — Ne le sois pas. J’ai gâché plusieurs années avec elle. Quand je me suis retrouvé seul, l’idée m’est venue que je devais te voir… avant de repartir. Tu pourrais passer boire un verre à mon hôtel ?


      Derek réprima un soupir exaspéré. Il ne demandait même pas des nouvelles de son petit-fils !


      — Bien sûr. A quelle heure ?


      Après s’être mis d’accord avec son père, il raccrocha. Il était content de ne pas le voir avant quelques jours. Il avait besoin de temps, pour calmer la colère qui bouillonnait en lui. Il n’avait pourtant aucune raison d’être aussi furieux. Son père n’avait simplement pas changé. Il aurait dû s’y attendre.


      Ressentant le besoin de voir Lara, il sortit de son bureau, et gagna le hall pour la trouver. Dès qu’elle l’aperçut, elle lui adressa un sourire radieux.


      — Salut !


      Il lui sourit en retour. Il aurait aimé qu’ils soient seuls, pour la prendre dans ses bras.


      — Je n’ai plus qu’un seul rendez-vous, lui dit-il.


      Il voulait lui dire qu’ils allaient dîner ensemble chez elle et regarder un film, mais son beeper se mit à sonner. Obligé de passer plusieurs appels, il dut changer ses projets.


      — On se retrouve chez moi, dit-il à Lara en lui glissant une clé dans la main. Tu sens merveilleusement bon, ajouta-t-il à voix basse.


      Les yeux brillants, elle murmura :


      — Je t’attendrai.


      Après son départ, elle se demanda ce que cela signifiait. Envisageait-il davantage qu’une brève liaison, avec elle ? Elle passa les minutes suivantes à rêver d’une soirée romantique. Sur le chemin du retour, elle se rendit au supermarché avant de rentrer chez elle. Elle prit une douche, enfila une salopette argentée aux bretelles étroites, puis mit des sandales à talons hauts assorties. Emportant avec elle un CD de blues et un sac rempli de victuailles, elle quitta son appartement.


      Une fois chez Derek, elle trouva facilement les casseroles et les poêles dont elle avait besoin.


      — La vaisselle est dans ce placard, dit une voix féminine, derrière elle.


      Lara pivota sur elle-même.


      — Je suis Dorothy, annonça l’inconnue.


      — Et moi, Lara, répondit la jeune femme en prenant la main tendue.


      * * *


      Derek hâta le pas. D’accord, il avait avancé en lui proposant de venir chez lui. Pourtant, il ne s’engagerait pas davantage avec Lara. Il savait combien il pouvait la rendre malheureuse. Il devrait le lui dire avant qu’il ne soit trop tard…


      En rentrant chez lui, il comprit que ce ne serait pas aussi simple qu’il l’avait espéré. Il y avait de la musique, et l’atmosphère était chargée de merveilleux effluves culinaires. Une fourchette à la main, Lara dansait autour de la table de la cuisine. Dorothy la suivait, agitant une spatule. Deux voix, l’une sexy, musicale et juste, l’autre plus grave et fausse, chantaient un air entraînant.


      S’immobilisant sur le seuil de la pièce, Derek applaudit. Prenant un air penaud, Dorothy cacha sa spatule derrière son dos. Malgré son embarras, elle se reprit rapidement, et se mit à rire.


      — Bonne soirée, Lara. A bientôt, docteur Cross.


      Derek tendit la main vers elle.


      — Puis-je avoir votre micro ?


      Un large sourire aux lèvres, Dorothy lui remit la spatule.


      — J’imagine que j’en entendrai longtemps parler.


      — Vous pouvez y compter.


      — C’est une grande dame, dit Lara quand la porte d’entrée se fut refermée sur la gouvernante.


      — On dirait que tu as fait une touche, répliqua-t-il.


      Il la regarda, admiratif. Elle était incroyable ! Jamais il n’avait connu une femme capable d’illuminer une pièce aussi facilement. Elle tendit le cou pour voir ce qu’il tenait derrière son dos.


      — Ces fleurs sont pour moi ? demanda-t-elle, imitant l’accent traînant du Sud.


      — Absolument.


      — Oh ! J’adore ces iris violets ! Ils sont magnifiques ! Dites-moi, docteur Cross, est-ce une manœuvre pour m’attirer dans votre lit ?


      Derek se racla la gorge. Dans cette salopette argentée qui moulait son corps svelte, elle était absolument éblouissante. Le tissu scintillant dessinait la forme de ses seins, mettant en valeur sa taille mince, et la courbe de ses hanches.


      — Et ça marche ? demanda-t-il.


      — Bien sûr que oui !


      — Tu es ravissante, dit-il en l’attirant dans ses bras. Et quelque chose sent très bon.


      — Crevettes farcies au crabe, cuites au four.


      — Non… C’est ton parfum, souffla-t-il contre son oreille. J’ai décidé que tu me dois une faveur.


      — Laquelle ?


      — Je veux qu’on se réveille ensemble. J’ai été frustré, ce matin.


      — Nous devons réparer cette offense.


      Lentement, Derek fit glisser la fermeture Eclair, sur le devant de la salopette.


      — Je le pense aussi. Est-ce que le dîner peut attendre ?


      Glissant la main sous le vêtement, il frôla sa gorge, au-dessus du soutien-gorge de dentelle.


      — Quelle merveilleuse invention !


      — Vraiment ? dit-elle en riant.


      — J’aime ton rire, ton sourire, l’odeur de ta peau…


      Le besoin qu’il avait d’elle le surprenait. D’un doigt léger, il fit glisser une bretelle, puis l’autre, le long des épaules de Lara. L’étoffe soyeuse ne tarda pas à glisser sur le sol.


      Il voulait modérer son ardeur, mais elle posa sa bouche sur la sienne, lui faisant comprendre que son désir était égal au sien. Enivré par le goût de ses lèvres, il l’attira sur le tapis avec lui, et entreprit d’explorer son corps. Bientôt, Lara fut nue et offerte. Les mains de Derek caressèrent ses hanches, l’intérieur de ses cuisses, remontant plus haut jusqu’à son intimité. Il n’avait qu’un but… lui donner du plaisir.


      Sous ses doigts, la peau de Lara devenait brûlante. Sous sa langue experte, elle se mit à trembler. Enfin, elle se souleva pour aller à sa rencontre, lorsqu’il la pénétra. Laissant échapper un gémissement, il s’enfonça en elle, amorçant avec elle une danse sauvage. Chauds, humides de sueur, ils adoptèrent un rythme commun, de plus en plus rapide.


      Derek se prépara à donner et à recevoir cette folle jouissance qui lui procurerait l’apaisement.


      * * *


      Derek prit conscience qu’il ne disposait plus d’aucun mot. Quelques heures auparavant, que s’apprêtait-il à lui dire ? Et quand avait-il cessé de maîtriser la situation ? Elle lui faisait vouloir plus qu’il n’avait jamais voulu… l’amour, les promesses.


      Recouvrant peu à peu sa respiration, il se souleva légèrement.


      — Ne pars pas ! murmura-t-elle.


      Il se mit à rire.


      — Partir ? C’est à peine si je peux bouger.


      Elle noua ses bras autour de son cou.


      — Alors, ne le fais pas.


      * * *


      Lara, le regard dans le vague, s’interrompit un instant dans sa tâche. Derek était resté près d’elle, et lui avait même servi le petit déjeuner au lit, la faisant rire quand il lui avait mis dans la bouche des morceaux de poire, le seul fruit qu’il avait dans sa cuisine.


      Elle riait encore lorsqu’il la jeta sur son épaule, pour l’emmener sous la douche avec lui.


      Pendant cette matinée insouciante, ils s’amusèrent comme des adolescents, enchantés l’un de l’autre.


      Maintenant, dans la cuisine, elle se rappelait chaque seconde de ces instants passés ensemble. Les fleurs qu’il lui avait offertes trônaient dans un vase, au milieu de la table. Elle ne se serait jamais attendue à un geste aussi romantique. Pendant toutes les années où elle avait travaillé avec lui, elle n’avait pas imaginé qu’il l’embrasserait, encore moins qu’il serait l’homme de sa vie.


      Souriante, elle entreprit de battre des œufs, et de couper un poivron.


      — Qu’est-ce qui entre dans la composition d’une omelette, dans la famille Mancini ?


      Lara cessa de s’activer pour le regarder. Le menton râpeux, les cheveux emmêlés, il était plus sexy que jamais.


      — Tu n’as qu’à demander, répliqua-t-elle. Oignons, poivrons, champignons, tomates… du moins, si tu en as.


      Se plaçant derrière elle, il posa la main sur le ventre de la jeune femme.


      — D’accord.


      — Tu es incroyablement facile à satisfaire ! s’exclama-t-elle.


      — Je n’ai jamais été aussi détendu.


      — Je me demande bien pourquoi.


      Il lui mordilla doucement le lobe de l’oreille.


      — Je ne saurais te l’expliquer.


      Tandis qu’il s’asseyait à califourchon sur une chaise, elle lui trouva l’air tranquille et satisfait.


      — Tu as un message, dit-elle en désignant du menton le répondeur.


      — Rien d’urgent.


      — Tu n’es pas curieux de savoir qui c’est ?


      Il se mit à rire.


      — Es-tu de ces gens qui pourraient se casser une jambe en sautant par-dessus les meubles, à seule fin de répondre au téléphone ?


      — Je l’admets. Et quand j’étais petite, je secouais les cadeaux de Noël, pour deviner ce qu’il y avait dedans.


      Elle appuya sur le bouton du répondeur, un sourire aux lèvres.


      « Derek, c’est ton père, fit une voix masculine. Il semble que nous jouions de nouveau à cache-cache. J’ai pris une chambre plus proche du centre où tu travailles. »


      Lara jeta un coup d’œil à Derek. Les yeux baissés, il écouta le numéro de téléphone laissé par son père, sans faire le moindre effort pour le prendre par écrit.


      — Tu vas le voir ? demanda Lara.


      — Pourquoi t’en soucier ? répliqua-t-il, les sourcils froncés.


      — Parce que tu t’en soucies.


      — Absolument pas. C’est ce que tu ne comprends pas.


      Lara le dévisagea. Il s’exprimait d’une voix froide et dénuée d’émotion. Elle n’aurait pas insisté si elle l’avait cru.


      — Explique-moi, alors. Tu m’as dit que tes parents ont divorcé quand tu étais enfant ?


      — J’avais huit ans.


      Elle marqua une pause, toujours attentive. Il semblait se demander comment ils en étaient arrivés à parler de ses parents. Il voulait visiblement qu’elle cesse d’insister, mais elle en était incapable.


      — Cela a dû être difficile pour tout le monde, dit-elle au bout d’un instant.


      — Mes parents se sont mariés pour fusionner deux familles influentes, non par amour. Ils se sont battus pour obtenir ma garde, mais ni l’un ni l’autre ne me voulaient.


      — Comment peux-tu en être sûr ?


      — Il a perdu la bataille, et il est parti pour la Jamaïque avec une nouvelle petite amie.


      — Cela ne veut pas dire…


      — Elle a gagné la bataille, et elle m’a mis en pension.


      Lara se mordit la lèvre. Elle mourait d’envie de le prendre dans ses bras pour le réconforter, mais il ne l’aurait pas accepté.


      — Ils n’ont jamais assisté à l’une de mes compétitions, reprit Derek, ou à un spectacle scolaire dont je faisais partie. Ils n’étaient pas là à Noël, ou pour mes anniversaires. Une fois, je les ai appelés pour leur demander s’ils me prendraient pour les vacances. Ils me l’ont tous les deux promis, mais ne sont jamais venus me chercher.


      Lara eut soudain le cœur lourd. Il ne s’agissait plus de l’homme fort qu’elle connaissait, mais d’un petit garçon délaissé par ses parents.


      — Ne fais pas cette tête ! dit Derek. Je ne cherche pas à susciter ta compassion, mais tu dois comprendre que je ne signifie rien, pour eux. Et je sais ce qu’un divorce peut faire à un enfant.


      Elle comprit qu’il ne parlait plus de lui, mais de son fils.


      — Pourtant, le Dr Clayson et toi, vous êtes restés amis.


      — Joey a toujours été notre priorité. Du moins… il l’était pour elle autrefois.


      — Derek, elle ne partira pas pour longtemps, si j’ai bien compris.


      Elle le regarda, surprise. Jusque-là, il lui avait semblé qu’il était fier des succès de son ex-épouse. Qu’est-ce qui le tourmentait ?


      — Que se passera-t-il, si je suis moi aussi un père absent ? Je suis obstétricien, et tu sais mieux que personne que je ne suis pas toujours maître de mon emploi du temps. Rose ne sera pas là, et moi non plus.


      — Je suis sûre que cela n’arrivera pas, mais, au pire, je pourrai t’aider. Dorothy adore Joey. Je l’appellerai, et nous prendrons le relais.


      — C’est gentil de ta part, Lara, mais il se peut que tu aies fondé une famille ailleurs, et que tu doives t’en occuper.


      Ces mots transpercèrent le cœur de Lara, anéantissant brutalement tous ses espoirs d’avenir commun avec lui.


      — Tu ne peux rien garantir, Lara.


      Ne voulant pas qu’il sache combien il l’avait blessée, elle masqua son émotion.


      — C’est vrai, mais je suis certaine que, si tu dois t’absenter, Joey le comprendra.


      — Tu n’en sais rien.


      — Si ! Parce qu’il sait combien tu l’aimes.


      Derek posa sa tasse sur la table.


      — Je ne veux plus en discuter.


      Elle prit une profonde inspiration, pour calmer cette sensation d’oppression. Il lui claquait la porte de son cœur au nez, en quelque sorte.


      Il changea brusquement de sujet :


      — Qu’est-ce que tu veux faire, aujourd’hui ?


      — Ce que tu veux… ou rien, dit-elle. Je parie que tu n’as pas souvent l’occasion de flemmarder.


      — Quasiment jamais, dit-il d’un ton un peu las.


      La prenant par le poignet, il l’attira sur ses genoux.


      — Mais nous allons bien trouver quelque chose, ajouta-t-il.
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      Lara sourit. Elle n’en revenait pas : le distingué Dr Cross faisait du patin à roulettes…


      — C’est à cause de Joey, lui avait-il simplement dit en guise d’explication avant de l’entraîner à Central Park.


      Main dans la main, ils avaient patiné, puis mangé des hot dogs. Une merveilleuse journée avait été suivie d’une deuxième, puis d’un week-end. Elle courut un matin dans le parc avec lui, et le soir, ils firent une promenade en calèche. Ils allèrent aussi au cinéma, ou restèrent chez lui, à regarder la télévision. Parfois, ils prenaient un café au lait dehors, en lisant le journal.


      Lara savait qu’au retour de Joey Derek ferait marche arrière, mais en attendant elle jouissait de l’instant présent.


      — Voilà ta glace, lui dit-il en lui tendant un cornet.


      — Tu n’en prends pas ? demanda-t-elle tandis qu’ils flânaient sur le trottoir qui longeait Central Park.


      — Non. Quand revois-tu le gynéco ?


      — A la fin de la semaine, mais je préfère ne pas en parler.


      Il posa la main sur sa nuque, la forçant à le regarder.


      — Nous traînons tous nos casseroles, Derek. Le problème n’est pas nouveau, pour moi. Il y a plusieurs années, on m’avait déjà affirmé que je risquais de ne jamais être enceinte. En revanche, on ne m’avait pas parlé d’endométriose, à l’époque.


      Ne voulant surtout pas s’apitoyer sur elle-même, elle se détourna.


      — A propos de la réception de ce soir, donnée en l’honneur de Jeremy… Jodie m’a dit qu’à partir de 20 heures, on pouvait venir quand on voulait, dit-elle d’un ton léger.


      — Il y aura beaucoup de monde ?


      — On ne sait jamais. Dix, trente, une centaine…


      — Tu plaisantes !


      — Non. Les gens entrent et sortent, d’autant qu’il y a un match de base-ball, ce soir. Tu vas m’inviter chez toi, pour que nous regardions la fin ensemble ?


      Il passa un bras autour de sa taille, et l’attira contre lui.


      — Si je comprends bien, tu me fréquentes parce que j’ai un grand écran.


      — Non… parce que tu as un grand lit.


      * * *


      A 21 heures, ils grimpaient les marches menant à un studio, dans West Village. L’immeuble grouillait de monde. Il y avait des gens dans le hall d’entrée, tandis que d’autres s’attardaient dans la cage d’escalier. Ils furent accueillis par les échos bruyants d’un rock and roll.


      — Voilà Jeremy, dit Lara en désignant son ami, entouré d’un petit groupe.


      Lara n’eut pas à présenter Derek. Des camarades qu’elle connaissait depuis des années venaient les saluer. Les gens du théâtre étaient habitués aux nouvelles têtes, et généralement très ouverts.


      Pendant que Neil proposait à Derek de le suivre jusqu’au bar improvisé, Lara repéra Gena de l’autre côté de la pièce, et se fraya un chemin jusqu’à elle.


      Son amie paraissait détendue et épanouie. La dernière fois que Lara l’avait vue, elle était au bord de la dépression. Après l’avoir embrassée, Lara la tint à bout de bras.


      — Tu es absolument superbe.


      — Sans doute parce que je suis enceinte.


      — Quoi ? Oh mon Dieu ! Mais c’est merveilleux, Gena ! Je crois que je vais pleurer. Tu es rayonnante.


      — A l’intérieur aussi.


      — Mais comment…


      — Tu es infirmière, Lara. Tu sais comment on fait les bébés.


      — Non, je veux dire…


      — Je sais ce que tu veux dire, dit plus sérieusement Gena. Je devais subir une hystérectomie la semaine prochaine et, aujourd’hui, je suis enceinte. C’est un miracle pour Tony et pour moi. Le médecin pense que la grossesse devrait aussi arranger un peu les choses, en ce qui concerne l’endométriose.


      — Je suis tellement heureuse pour toi !


      — Merci. Je sais que tu es sincère. Assez parlé de moi, ajouta Gena en jetant un coup d’œil à Derek. Parle-moi de lui. C’est ton patron, non ?


      — Oui.


      — C’est sérieux, vous deux ?


      — Je t’ai dit qu’il est réfractaire à tout engagement, Gena.


      — Mais il est avec toi, répliqua Gena en prenant Lara par les épaules. Tu n’abandonnes jamais, c’est l’une de tes grandes qualités.


      — Viens, je vais te le présenter.


      Bras dessus, bras dessous, elles rejoignirent Derek. Après les présentations, Lara lui annonça la bonne nouvelle.


      — Je t’appellerai pour vous inviter à dîner, tous les deux, dit Gena avant de quitter son amie.


      — Je suis vraiment contente pour elle ! s’écria Lara dès que Gena fut partie.


      — En tout cas, c’est la preuve que tu ne dois pas t’inquiéter outre mesure.


      — Oui… Mais les miracles ne se produisent pas tous les jours. Tu passes une bonne soirée ?


      Derek la prit par la taille.


      — J’aime être avec toi.


      — Je sais, dit-elle avec un petit sourire.


      — Tu ne comprends pas… J’aime être avec toi, même quand nous ne faisons rien.


      Lara le regarda dans les yeux. Il lui parlait d’amour sans le savoir, mais… à quoi bon le lui dire, il ne la croirait sans doute pas.


      — On peut traîner ici encore quelques minutes, suggéra-t-elle, et ensuite…


      — J’ai hâte d’y être.


      Rejetant la tête en arrière, elle éclata de rire.


      — Vraiment hâte, murmura-t-il en pressant ses lèvres contre sa tempe.


      * * *


      Derek offrit son visage au ruissellement de la douche. Le soleil matinal baignait la lumière de la salle de bains. Il admirait le courage de Lara. Il ne doutait pas qu’elle se réjouissait pour son amie, mais elle n’était pas pour autant rassurée quant à ses propres chances de grossesse.


      La radio hurlait dans le lointain. Vêtue de son peignoir, elle avait chanté dans la cuisine avec Rod Stewart, avant qu’il aille se doucher. Cela faisait du bien, de la savoir dans son appartement…


      La nuit précédente, il s’était mis lui-même en garde, mais il ne cessait pas pour autant de la vouloir près de lui.


      — J’arrive ! lança une voix féminine.


      La porte de la cabine de douche glissa, et Lara le rejoignit… nue. Glissant un bras autour de sa taille, il l’attira à l’intérieur. C’était cela, qu’elle apportait dans sa vie… de la spontanéité.


      — Viens là !


      Elle gloussa quand il posa la main sur sa nuque, et lui mit la tête sous l’eau. Bientôt, ils furent peau contre peau, ventre contre ventre. Lara soupira, quand la main savonneuse de Derek caressa l’intérieur de sa cuisse.


      — Tu en veux plus ? murmura-t-il.


      — De quoi ?


      — Du savon.


      — Quoi ? demanda-t-elle en riant.


      — Du savon, répéta-t-il en déposant la savonnette dans sa main.


      Elle se mit aussitôt à lui frotter le dos.


      — Tu es allé ici ? demanda-t-elle.


      — Pas encore.


      Elle déposa un baiser sur sa mâchoire, tandis que ses doigts caressaient ses testicules.


      Il retint son souffle. D’un baiser ou d’une caresse, elle avait le pouvoir de lui faire tout oublier.


      En souriant, elle baissa les yeux vers son sexe dressé.


      — Et là ? murmura-t-elle en le prenant dans sa main.


      Derek émit un grondement sourd. Fermant les yeux, il lui abandonna son corps. Elle n’avait aucun mal à le rendre fou, et à lui faire perdre toute raison.


      Quelques secondes plus tard, il haletait. Soulevant Lara, il la plaqua contre la paroi. Tandis qu’elle nouait ses jambes autour de sa taille, il la pénétra. La vapeur les enveloppa. Chaque poussée de ses reins les liait davantage. Ils se regardèrent dans les yeux. Ceux de Lara étaient emplis d’émotion, et, l’espace d’un instant, tout ce qui compta pour Derek, ce fut qu’elle lui appartenait.


      * * *


      Lara inspira doucement. L’amour… Elle savait désormais qu’elle n’avait jamais été vraiment amoureuse de James. Ce qu’elle éprouvait maintenant était totalement différent. Auprès de Derek, elle avait le sentiment d’être exactement à sa place.


      Pendant qu’il se rendait à l’hôpital, pour ses visites, elle passa chez elle, afin de se changer avant d’aller au Manhattan Multiples. Vers 9 heures, elle zigzaguait parmi la foule pour gagner l’entrée du centre, lorsqu’elle aperçut une femme, immobile contre le mur. Blonde, mince, petite, elle devait avoir un peu moins de trente ans, et elle était enceinte jusqu’aux yeux. A ses vêtements misérables, Lara devina qu’elle traversait sans doute des moments difficiles. Parvenue devant elle, elle lui sourit.


      — Je suis infirmière, ici. Vous attendez un moment avant d’entrer ?


      — Plus ou moins, répliqua l’inconnue sans lever les yeux.


      — Vous serez mieux à l’intérieur.


      Lorsqu’elle s’écarta du mur, Lara put voir le côté gauche de son visage. Il était bleu et noir, légèrement verdâtre en dessous de son œil, et au niveau de la pommette. Lara se garda bien de réagir à cette vue.


      — Vous en êtes au troisième trimestre ?


      — Oui.


      — Vous attendez plusieurs bébés ?


      La femme s’appuya de nouveau au mur.


      — Un docteur m’a dit que j’aurais peut-être des triplés, d’après les battements de cœur. On m’a dit qu’ici les médecins s’occupaient des mères qui font des grossesses multiples.


      Lara s’inquiéta à l’idée que cette jeune femme n’ait consulté aucun médecin, ces derniers mois.


      — Vous venez d’arriver à New York ?


      — Non. J’habite ici depuis un moment, mais je suis originaire de Saint Louis. Je m’appelle Leah Simpson.


      Elles entrèrent dans le hall, et se dirigèrent vers l’ascenseur. Quand les portes s’ouvrirent, Lara aperçut un praticien… le meilleur !


      — Docteur Cross ! lança-t-elle pour attirer son attention.


      Lorsqu’il regarda de leur côté, il conserva son sourire amical, mais son regard effleura les meurtrissures de la femme.


      — Mme Simpson croit qu’elle attend des triplés.


      — C’est merveilleux !


      Bien que la femme parût dépourvue de ressources, elle réagit comme ils l’espéraient :


      — Oui. J’ai été très surprise, dit-elle avec un sourire radieux. Je n’aurais jamais cru que j’aurais plus d’un bébé.


      Derek prit la situation en mains.


      — Eloise Vale est la directrice du centre. Elle apprécie de rencontrer les futures mères qui sont suivies ici.


      C’était vrai, sauf qu’elle ne les recevait pas systématiquement avant les premiers examens. Il était clair que Derek voulait qu’Eloise s’intéresse tout de suite à la situation de la future mère. Il y avait de grandes chances pour que Mme Simpson ne soit pas assurée.


      — Je vais l’appeler, ensuite nous descendrons la voir dans son bureau.


      Derek introduisit la jeune femme dans une salle d’attente, où il l’invita à s’asseoir. Il fit ensuite discrètement signe à Lara de le rejoindre à l’accueil.


      — Essaie de savoir qui lui a fait cet œil au beurre noir, lui dit-il en décrochant le téléphone.


      Lara retourna s’asseoir auprès de la patiente.


      — Le Manhattan Multiples prodigue les meilleurs soins aux mères et à leurs bébés, expliqua-t-elle. Comment avez-vous appris son existence ?


      — On m’en a parlé aux urgences.


      — Vous y étiez à cause… de cela ? demanda Lara en touchant son propre visage.


      — Pas cette fois. Il y a quelques semaines, oui. En fait, j’avais une grosse migraine, mais je n’osais rien prendre à cause des bébés.


      Lara hocha doucement la tête. Elle ne pouvait pas la laisser auprès de cet homme. Quatre vies en dépendaient. Parfois, les violences domestiques augmentaient pendant les grossesses.


      — On pourrait prévenir la police, suggéra-t-elle.


      — Il lui arrive de devenir fou, dit la jeune femme en haussant les épaules.


      Lara supposa que ce « lui » devait être son mari.


      — Il se met souvent en colère ?


      — De toute façon, je l’ai quitté, maintenant.


      Espérant qu’elle lui disait la vérité, Lara pressa la main de la femme. Alertée par un bruit de pas, elle se retourna. Derek venait vers elles.


      — Madame Simpson, si vous êtes d’accord, nous parlerons de votre suivi médical avec Eloise Vale.


      — Vous êtes très gentil, mais…


      Pour ménager sa fierté, Derek se hâta d’enchaîner :


      — Votre santé et celle des bébés sont notre souci majeur. Ne vous préoccupez de rien d’autre.


      Lara lui lança un regard complice. C’étaient exactement les mots que cette femme avait besoin d’entendre.


      — Lara, Mme Simpson va avoir une échographie.


      — Je vais préparer la salle.


      — Ensuite, vous irez voir Eloise Vale, précisa de nouveau Derek.


      Un instant plus tard, il promenait la sonde sur l’abdomen de sa patiente. Emerveillée, elle regarda les silhouettes neigeuses de ses bébés, qui se dessinaient sur l’écran.


      — C’est eux ?


      — C’est eux, confirma Derek.


      Un lent sourire étira les lèvres de Leah Simpson. Prenant la main de Derek, elle la serra très fort.


      — Merci… Merci beaucoup.


      Contente de la façon dont les choses tournaient, Lara quitta la pièce pour vérifier les signes vitaux d’une autre patiente. Sachant que Derek disposerait de quelques minutes, elle se rendit dans son bureau. Assis sur le bord de sa table, il étudiait un dossier.


      — Tu es vraiment formidable, avec les gens, dit-elle en se plaçant entre ses jambes.


      Abandonnant le dossier, il posa ses mains sur la taille de la jeune femme.


      — N’attends pas trop de moi.


      Elle détourna la tête. C’était trop tard pour cela… Elle n’exigeait rien, pourtant elle ne pouvait s’empêcher de vouloir tout.


      — On se retrouve chez moi ? suggéra-t-il.


      — Bien sûr !


      Au moment où elle le quittait, il reçut un appel téléphonique. Aussitôt, son visage s’éclaira.


      — Joey ? Bonjour, mon chéri.


      Lara le considéra un instant, songeuse. Son fils… Il lui avait donné tout ce qu’il n’avait pas reçu. Mais il ne croyait pas pouvoir recevoir de l’amour de quelqu’un d’autre que Joey.


      * * *


      Bien après le coucher du soleil, elle rejoignit Derek chez lui. Tandis qu’ils épluchaient les légumes ensemble, dans la cuisine, elle le questionna à propos de Leah Simpson.


      — Qu’as-tu appris sur elle ?


      — Elle est sans domicile fixe.


      — C’est affreux.


      — Eloise va s’en occuper.


      — J’ai cru comprendre que son compagnon l’a frappée à plusieurs reprises, mais qu’elle l’a quitté, dit Lara.


      — Elle pense qu’il ignore où elle se trouve, poursuivit Derek. La dernière fois, il lui a donné des coups de poing dans le ventre.


      Il mit les morceaux de carottes dans un saladier.


      — A propos de demain soir, Lara…


      — Oui ? Tu as changé d’avis ?


      — Non, et toi ?


      Elle avait projeté de s’acheter une nouvelle robe pour la réception consacrée à la collecte de fonds, et la perspective de cette soirée la réjouissait d’avance.


      — Moi non plus.


      — Tu sais que les ragots iront bon train, quand on nous aura vus ensemble ?


      — Je m’en moque.


      Il secoua la tête en souriant.


      — Quelle femme audacieuse tu fais ! dit-il en plaisantant.


      Elle sourit. Elle n’avait jamais été du genre à s’effrayer pour un rien. Enfant, elle regardait des films d’horreur quand ses cousins et cousines se cachaient derrière leurs chaises.


      — Ne sois pas héroïque, dit soudain Derek.


      Lara le considéra, surprise. A quoi faisait-il allusion ? Espérait-il qu’elle fasse marche arrière ?


      — Je préfère éprouver des émotions, et prendre des risques, plutôt que de ne rien éprouver du tout, répliqua-t-elle d’un ton un peu sec.


      — Tu penses que je suis dépourvu de sentiments ?


      — Je pense que tu fais ton possible pour ne pas aimer.


      — Tu devrais en faire autant, dit-il en l’attirant dans ses bras. Je t’ai dit de ne pas trop attendre de notre relation. Je ne peux pas donner autant que tu donnes.


      Elle réprima ses larmes. C’était trop tard.


      Trop tard…
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      * * *


      Ne voulant pas gâcher le reste de la journée, Lara ne discuta pas avec Derek, mais elle n’en pensait pas moins. Depuis l’enfance, elle avait prouvé que lorsqu’elle se mettait quelque chose en tête, elle pouvait être très têtue…


      Dans l’après-midi, ils s’installèrent sur le canapé, pour regarder un match de base-ball.


      — Je vais mettre un grand écran plat de télévision sur ma liste de vœux, déclara-t-elle.


      Derek la regarda avec amusement.


      — Tu as une liste de vœux ?


      — Bien sûr, dit-elle en lui enfonçant son coude dans les côtes, et tu devrais en avoir une aussi. Allez ! Qu’aimerais-tu avoir que tu n’as pas ?


      — Un avion. Quand j’en ai eu l’occasion, je n’avais pas de quoi me l’offrir.


      — Derek ! Ta famille est riche à millions !


      — Je parle de mon argent, pas de celui de ma famille. Je n’en veux pas. S’il le souhaite, cette fortune appartiendra à Joey un jour, dit-il d’un ton empreint d’amertume.


      — Aujourd’hui, tu pourrais réaliser ton rêve.


      — Sans doute, mais j’ai des responsabilités, envers mon fils. Je ne peux pas sauter dans un avion, et m’en aller. Alors, pourquoi en avoir un ? Et toi ? Que voudrais-tu ?


      Lara s’efforça de garder son sourire. Ce qu’elle voulait, c’était un bébé. De lui.


      — Un écran comme celui-ci, dit-elle seulement.


      * * *


      — C’était un bon film, déclara Lara un peu plus tard, en sortant du cinéma.


      Derek lui prit la main.


      — Pas mauvais, répliqua-t-il.


      — Romantique.


      — Toutes les femmes pleuraient, dans la salle. Qu’y a-t-il de romantique là-dedans ?


      Lara s’arrêta sous un lampadaire.


      — D’accord, la fin était triste, mais le reste de l’histoire était romantique, par exemple lorsqu’ils prennent un bain moussant.


      — Nous l’avons fait.


      — Ça l’était aussi.


      Derek parut très satisfait de lui, comme si elle venait de lui adresser un compliment.


      — Tous les couples font des promenades en calèche.


      — C’est faux !


      — J’imagine que j’ai remonté d’un cran dans ton estime en te le proposant, alors ?


      Lara sourit malgré elle.


      — Est-ce que tu deviendrais prétentieux, par hasard ?


      — Tout à fait.


      — Je suis en train de te rendre insupportable, en te rappelant toutes tes qualités. Je vais faire de toi un monstre à ce rythme-là !


      Derek émit un rire de gorge, et l’attira dans ses bras.


      — Probablement, mais ce monstre est romantique.


      Lara noua ses bras autour de son cou.


      — C’est vrai.


      — Il me semble que tu as une césarienne programmée demain matin, reprit-elle.


      — Tu me suggères de rentrer me coucher ?


      Se haussant sur la pointe des pieds, elle l’embrassa sur la bouche.


      — Je suggère que nous rentrions très vite à la maison.


      * * *


      Le lendemain matin, Derek termina son service plus tôt que d’habitude. Lorsqu’il rentra chez lui, quelqu’un s’affairait dans la cuisine. Puisque Lara était à l’hôpital, il devina facilement l’identité de cette personne.


      Debout devant l’évier, Dorothy lui adressa un signe de bienvenue. Une bonne odeur de café flottait dans l’air.


      — Je ne sais comment vous remercier, dit-il quand Dorothy posa une tasse fumante devant lui.


      — Je me suis rappelé combien le vôtre est mauvais.


      — C’est pour cela que vous êtes venue, ce matin ?


      — Non, mais puisque Joey arrive demain, je voulais lui préparer des muffins au chocolat. Vous emmenez Lara à la collecte de fonds, ce soir ? Elle est…


      Derek leva le nez de sa tasse pour regarder Dorothy. Il pensait qu’elle allait prononcer le mot « drôle. »


      — … différente de vous, poursuivit la brave femme. Elle est délicieuse, chaleureuse, gaie…


      Derek se mit à rire.


      — Qu’est-ce que je suis ? Ennuyeux et triste ?


      — Vous êtes sérieux, la plupart du temps.


      — Qu’est-ce que vous cherchez à me dire, Dorothy ?


      — Elle vous fait du bien.


      Derek ne répondit pas. Dorothy avait raison, mais cela ne l’aidait pas. Lara recherchait le mariage, pas lui. Bien sûr, il avait passé beaucoup de temps avec elle, en l’absence de Joey. Qu’allait-il faire, maintenant que Joey revenait à la maison ? La dernière chose qu’il souhaitait, c’était de blesser Lara, alors qu’elle le rendait si heureux.


      * * *


      Lara termina son service à l’hôpital de bonne heure, elle aussi. Elle se rendit au centre, qui bourdonnait d’excitation. L’une des patientes qui avaient subi un traitement contre la stérilité attendait des sextuplés.


      — Il faut que je fasse les boutiques, annonça-t-elle à son amie Carrie. Tu m’accompagnes ?


      — Où comptes-tu aller ?


      — Tu vas aimer, je t’assure.


      Une heure plus tard, Carrie regardait avec stupéfaction autour d’elle.


      — Je n’arrive pas à croire que tu m’aies entraînée dans un magasin aussi chic et cher !


      Lorsqu’elles étaient entrées, la vendeuse les avait toisées de haut en bas. Tirée à quatre épingles, elle semblait extrêmement snob, avec ses cheveux blonds réunis en chignon.


      — Tu n’as pas l’impression d’être Julia Roberts, dans Pretty Woman ? demanda Carrie, les yeux brillants d’excitation.


      Lara examinait une robe du soir de soie bleue très décolletée et fendue sur le côté.


      — Lara, qu’est-ce que tu penses de celle-ci ?


      Elle regarda le fourreau rouge que lui montrait son amie.


      — Trop sophistiquée, affirma-t-elle en faisant la moue. Je voudrais essayer celle-ci.


      La vendeuse eut un sourire méprisant.


      — Elle est très belle, en effet… et moins chère.


      Lara offrit son plus beau sourire à la jeune femme. Que lui importait, du moment que la robe en question lui plaisait…


      * * *


      Derek et Lara franchirent le seuil du luxueux restaurant où se tenait la réception. La salle était remplie d’hommes en habit, et de femmes très élégantes.


      Eloise Vale vint à leur rencontre, les mains tendues.


      — Vous êtes absolument superbe, Lara.


      — Merci beaucoup. Je peux vous renvoyer le compliment.


      Vêtue d’une longue robe mauve et d’une veste assortie, Eloise était ravissante.


      — Derek, tu veux bien discuter avec qui-tu-sais ? murmura-t-elle.


      Quand Eloise s’éloigna, Lara leva vers Derek un regard interrogateur.


      — Qui est ce mystérieux personnage avec qui tu dois parler ?


      Derek caressa l’une des perles qui se balançaient à ses oreilles.


      — C’est cet homme grand et distingué que tu aperçois entre deux femmes, près du buffet.


      — Qui est-ce ?


      — Un spécialiste de la fertilité, originaire de Californie. Il est susceptible de nous rejoindre au centre.


      — Tu ferais bien d’aller le voir, alors.


      Derek frôla tendrement la nuque de Lara.


      — Je n’en ai que pour quelques minutes.


      Elle acquiesça d’un signe de tête. Autour d’elle, les gens s’embrassaient, se saluaient ou échangeaient des compliments. C’était visiblement la population fortunée dont le Manhattan Multiples avait besoin. Bien qu’étant issue d’un milieu différent, Lara n’éprouvait aucune gêne parmi les autres invités, qui se montraient très amicaux envers elle. En fait, la femme qui accompagnait Derek Cross excitait leur curiosité.


      Comme elle répondait aux questions indiscrètes de deux femmes d’une soixantaine d’années, son regard croisa celui de Derek, qui se trouvait de l’autre côté de la salle. Devinant qu’elle l’appelait au secours, il ne tarda pas à la rejoindre.


      — Bonjour, mesdames, fit-il avec son plus beau sourire. Tu as faim, Lara ?


      — Je suis affamée…


      Elle attendit d’être à quelques mètres des deux curieuses pour le remercier :


      — Je te sais gré d’être venu à la rescousse. Tu as pu convaincre ce médecin ?


      — Il compte discuter avec Eloise.


      Désignant un plat à un serveur, il demanda :


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Du saumon avec une sauce au merlot, monsieur.


      — Je vais en prendre.


      — Pour moi, ce sera du poulet, dit Lara. A quelle heure Joey arrive-t-il, demain ?


      — Dans la matinée.


      Le retour de Joey marquerait-il la fin de leurs amours ? Lara se jura de ne rien regretter. Derek avait été clair et honnête avec elle dès le début.


      — Derek ! appela soudain une voix masculine.


      Le médecin se retourna sans marquer le moindre étonnement.


      — Sénateur Trumbell…


      — Appelez-moi Lloyd, répliqua l’autre.


      Prenant Lara par le coude, Derek la présenta au sénateur, qui sourit largement.


      — Je suis ravi de faire votre connaissance, mademoiselle Mancini.


      — Le plaisir est partagé, monsieur.


      — J’ai dit à Eloise combien je trouvais sa soirée de collecte de fonds réussie.


      — Elle compte en organiser une autre, répondit Lara. Nous espérons votre présence.


      — Je ferai certainement mon possible pour venir. On m’a dit que votre père était aux Etats-Unis, Derek.


      — Depuis quelques jours, en effet, confirma Derek.


      — Saluez-le de ma part et dites-lui qu’il peut m’appeler.


      — Je le ferai, sénateur.


      L’homme sourit, puis se détourna, pour rejoindre un autre groupe, réuni autour d’Eloise.


      — Tu es copain avec le président des Etats-Unis, Derek ? demanda Lara en souriant.


      Il posa une main sur sa hanche.


      — Mon père l’est.


      — Pour de bon ?


      — Les ambassadeurs, les diplomates étrangers… il les connaît tous.


      — C’est quelqu’un d’important, à ce que je vois.


      Une ombre passa sur le visage de Derek.


      — C’est ce qu’il pense, en tout cas.


      — Bonjour, Derek, fit une autre voix masculine, derrière eux.


      Lara se tendit. Elle n’avait nul besoin de se retourner pour savoir de qui il s’agissait. Redressant le menton, elle pivota lentement sur elle-même, pour faire face à l’homme blond qui venait de les aborder.


      Derek fronça les sourcils.


      — Bonjour, James. Je crois que vous vous connaissez déjà, tous les deux, dit-il en posant une main rassurante sur le dos de Lara.


      Apparemment, James avait repéré Derek, mais pas elle. Son expression sidérée amusa et réjouit profondément Lara.


      — Lara… cela faisait longtemps…


      — En effet.


      — Eh bien… mon épouse m’accompagne.


      James désigna une jeune femme brune, visiblement enceinte.


      — Tu vas être père, dit sobrement Lara. Toutes mes félicitations.


      Les yeux de James allèrent de Derek à elle.


      — Merci. Vous êtes…


      — Nous travaillons tous les deux au Manhattan Multiples, expliqua Lara.


      — Oh ! Cela explique ta présence ici.


      Lara ouvrait la bouche pour le remettre vertement à sa place, mais James la devança :


      — Ravi de vous avoir rencontrés, tous les deux.


      — Il a eu ce qu’il voulait, dit Lara lorsqu’il s’éloigna.


      — C’est-à-dire ? demanda Derek.


      — Un héritier… Si ses parents ne me jugeaient pas digne de lui, ce n’était pas seulement parce que je n’étais pas issue de leur milieu. Ils craignaient que je sois stérile.


      — Quoi ?


      — Même à l’époque, je n’étais pas certaine de pouvoir lui donner un enfant.


      — C’est pour cette raison qu’il…


      — Qu’il m’a plaquée, oui.


      — Quel imbécile ! s’exclama Derek d’une voix douce.


      Lui prenant la main, il pressa ses lèvres sur ses doigts.


      — Ne lui permets plus de te blesser, murmura-t-il.


      — Je ne le suis pas, répliqua-t-elle.


      Elle lui caressa tendrement la joue. Même avant sa liaison avec Derek, les paroles cruelles de James avaient cessé de la faire souffrir.


      Il l’attira contre lui. La musique qui provenait du bar flottait jusqu’à eux.


      — Danser avec toi est devenu mon passe-temps favori, dit-il doucement.


      — Le mien aussi.


      Lara laissa échapper un petit soupir. Lorsqu’il l’avait accompagnée au mariage de son cousin, elle n’imaginait pas qu’il passerait ensuite autant de temps avec elle. En l’absence de Joey, ils avaient pris ensemble un bain moussant à la lueur des bougies, tout en buvant du champagne, puis ils avaient fait l’amour. Ils avaient chanté en duo, bu du vin, couru dans le parc, et dormi dans le même lit…


      Chaque jour, leur relation avait gagné en intensité, pourtant il persistait à lui faire entendre que rien de sérieux ne pouvait survenir entre eux.


      Et il lui avait demandé ce qu’il y avait sur sa liste de vœux !


      Lui, rien que lui. Evidemment.
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      Lara jeta un œil à son réveil, posé sur la table de chevet. La veille, Derek était rentré chez lui pour être là quand Joey rentrerait. Après toutes ces nuits passées ensemble, cela lui paraissait bizarre, de dormir toute seule. Elle envisageait de traîner au lit un moment, quand la sonnerie du téléphone retentit.


      — Salut, Lara ! C’est Joey, à l’appareil.


      Elle sourit. Aucun appel n’aurait pu la surprendre davantage.


      — Tu as fait mon numéro tout seul, Joey ?


      — Oui, mais c’est maman qui me l’a donné.


      Ainsi, Rose n’était pas loin…


      — Quand est-ce que je te vois, Lara ?


      — Tu veux que je te lise une histoire, c’est ça ?


      — Ouais. C’est ce que j’ai dit à maman. On va au parc. Tu veux venir ?


      — Passe-moi ta maman.


      — Elle est d’accord.


      Quelques secondes plus tard, Rose était au bout du fil.


      — Bonjour, Lara. Nous serions ravis de vous retrouver au parc.


      — Ce sera avec plaisir.


      Une heure plus tard, elle était assise sur un banc, à côté de Rose.


      — Joey n’arrête pas de parler d’avoir un chiot, dit Lara, tandis que le petit garçon jouait avec d’autres enfants.


      — La chienne de mes parents va en avoir, expliqua Rose. La décision reviendra à Derek.


      Lara lui lança un coup d’œil, intriguée. Elle n’avait remarqué aucune tristesse, dans les yeux de Joey.


      — Vous avez dit à votre fils que vous allez partir ? demanda-t-elle.


      — Oui. En réalité, j’ai beaucoup hésité, avant d’accepter ce poste. Quitter Joey me fend le cœur, et certaines personnes verront certainement en moi une très mauvaise mère.


      Lara lui toucha la main.


      — J’en doute. Vous ne le feriez pas si ce n’était pas une nécessité pour vous.


      Rose hocha la tête.


      — Ces recherches seront d’une portée inestimable pour les enfants, un jour. C’est très important pour moi.


      — Pour moi aussi, renchérit Lara.


      — Vous devriez en avoir un vous-même, remarqua Rose avec un sourire.


      Lara résuma rapidement son problème d’endométriose.


      — Je suis certaine que vous n’avez pas abandonné tout espoir, dit Rose. A propos… je voulais dire combien je suis contente que vous voyiez souvent Joey. Il vous aime beaucoup.


      Le cœur de Lara se gonfla de joie.


      — C’est réciproque.


      — Je m’en réjouis, reprit Rose. Les enfants ont besoin de tout l’amour qu’on peut leur donner. Je lui ai promis de l’appeler souvent, et de revenir le voir chaque fois que ce serait possible. Je sais que Derek fera tout ce qu’il peut pour le réconforter, le cas échéant. C’est un père merveilleux ! Pourtant, il ne cesse de douter de sa capacité à aimer.


      — C’est à cause de ses parents.


      — Il vous en a parlé ? Derek partage ses souvenirs d’enfance avec peu de personnes.


      — On m’a souvent dit que j’étais du genre insistant.


      — Je suis persuadée que c’est surtout dû à ce qu’il éprouve pour vous. Il n’est pas homme à se laisser influencer. C’est quelqu’un de bien, malgré son enfance sans amour.


      — J’ai du mal à comprendre qu’on traite un enfant de cette manière, dit Lara, en particulier le sien. Et…


      Elle s’interrompit brusquement.


      — Lara… qu’est-ce que vous ne me dites pas ?


      — Il m’a dit que vous vous étiez mariés pour favoriser vos carrières.


      — C’est moi qui ai insisté, en réalité. En tant que pédiatre, je pensais qu’il valait mieux que je sois mariée. Au départ, il ne voulait rien entendre, mais je l’ai convaincu que ce serait mieux pour moi. Oh ! Ne vous méprenez pas ! Nous pensions que nous nous aimions. Plus tard, nous avons compris que nous n’étions pas faits l’un pour l’autre. Dès le début, il m’avait d’ailleurs dit qu’il ne croyait pas aux promesses.


      — C’est aussi ce qu’il m’a répété.


      Les deux femmes se turent. Derek n’avait confiance en personne, songea Lara, sauf en son fils. Avant de quitter Rose et Joey, elle promit au petit garçon qu’elle passerait lui lire une histoire dans la soirée.


      Un peu plus tard, elle se trouvait dans la salle d’attente de son gynécologue.


      — Mademoiselle Mancini, appela l’infirmière.


      Elle se leva, et marcha vers celle-ci. Les deux femmes échangèrent un sourire, mais quand elle franchit le seuil du bureau, Lara eut l’impression d’être une condamnée à mort. Peut-être était-ce les derniers instants qu’elle vivait, avant que ses rêves ne soient brisés.


      * * *


      — Elle a dit qu’elle passerait ce soir, papa ! dit Joey, très excité.


      Il avait téléphoné à son père pour lui raconter que sa mère et lui avaient vu Lara au parc.


      — Elle t’a dit cela ?


      Derek soupira, agacé. Pourquoi Rose avait-elle éprouvé le besoin de rencontrer Lara ? Cherchait-elle quelqu’un pour combler le vide qu’elle laisserait dans la vie de Joey, après son départ pour l’Europe ?


      — On en reparlera ce soir, Joey.


      Dès qu’il eut terminé ses visites, à l’hôpital, il se dirigea à grands pas vers la sortie. Il se rappelait que Lara était censée avoir les résultats de ses analyses dans la journée, et il voulait être avec elle.


      — Docteur Cross… On vous demande immédiatement aux urgences, fit une voix, dans le haut-parleur.


      Derek fit aussitôt demi-tour, les sourcils froncés.


      * * *


      Près de deux heures passèrent avant qu’il puisse se libérer. Inquiet pour Lara, il l’appela sur son portable et sur son fixe, sans obtenir de réponse. Etait-elle quelque part, en train de pleurer ? Dans l’espoir de la trouver, il se rendit au Manhattan Multiples. Dès qu’il eut franchi la porte de la salle de repos, il fut soulagé. Lara était de profil et regardait, sans la voir, la tasse de café qu’elle tenait entre ses mains.


      — Lara…


      Elle mit quelques secondes à lever les yeux vers lui.


      — Tu as les résultats de tes analyses ? demanda-t-il.


      — Ce n’est pas l’endométriose, Derek, mais juste une infection qu’on peut soigner avec des antibiotiques. Le médecin a dit que je n’aurais aucune difficulté à être enceinte.


      — C’est fantastique !


      Derek lui fit un grand sourire. Il était sincère. Maintenant, elle pourrait fonder une famille comme elle le souhaitait… mais ce ne serait pas avec lui.


      — Tu as prévenu tes parents ?


      — Pas encore.


      Il hésita un instant avant de poursuivre :


      — Je dirai à Joey que tu es occupée, ce soir.


      Lara se figea, comme pétrifiée.


      — Occupée ? répéta-t-elle.


      — J’ai appris que tu avais rencontré Rose et Joey, aujourd’hui.


      — Ils me l’ont demandé, en effet, répliqua-t-elle en le regardant avec une certaine surprise. Cela t’ennuie ?


      — Plusieurs personnes ont fait soudain irruption dans notre vie, à mon fils et à moi. Comment réagira-t-il, lorsqu’ils en sortiront ?


      — Tu parles de moi ou de ton père ? Tu crains que vos retrouvailles tournent mal ?


      — Il est ce qu’il est. Ce dont je suis certain, c’est que je n’accepte pas qu’il blesse Joey.


      Derek détourna la tête. C’était sans doute le meilleur moment pour en finir. Avant le départ de Rose, avant que Joey ne compte trop sur Lara. En outre, il devait aussi penser à elle, qui avait une chance d’obtenir un jour ce qu’elle voulait. Il la regarda, de nouveau en face.


      — Lara, je ne serai jamais l’homme dont tu as besoin.


      Elle laissa échapper un profond soupir.


      — Tu dis cela, mais…


      Il l’interrompit :


      — Tu as commis l’erreur de croire en nous, pas moi.


      — Je t’aime. L’amour ne se commande pas.


      — Il ne faut pas ! J’ai déjà prouvé que le mariage n’est pas pour moi. Un jour, tu rencontreras celui qui correspondra à tes vœux, mais ce n’est pas moi.


      — C’est faux ! Qui essaies-tu de convaincre ? Toi ou moi ?


      — Je dois m’en aller.


      Les dents serrées, elle se contenta d’acquiescer d’un signe de tête.


      Le soir, Derek fit son possible pour cacher à Joey combien il était abattu. Il lui servit son repas préféré : des beignets de poulet frits.


      — On aurait dû attendre Lara, s’exclama le petit garçon en avalant sa dernière bouchée. Elle adore ça !


      — Joey, elle a autre chose à faire.


      — Elle a promis de venir ce soir !


      Derek avait eu son comptant de promesses non tenues. Après ce qu’il lui avait dit, il doutait que Lara se rappelle celle qu’elle avait faite à son fils.


      — Elle a promis, papa ! répéta Joey.


      Il regarda son fils tristement. Derek savait combien cela faisait mal, d’attendre quelqu’un qui ne venait pas. Un soir de Noël, il était resté assis sous le sapin, entre sa nounou et le majordome, sans chercher à savoir ce que contenaient ses cadeaux. En vain… Ses parents n’étaient jamais arrivés.


      — C’est l’heure du bain, Joey.


      — Mais si quelque chose lui était arrivé ?


      — Ce n’est pas le cas. Ensuite, je te lirai une histoire.


      — Si Lara est en retard, tu veux dire.


      Comprenant qu’il était inutile d’argumenter, Derek ne répondit pas. Joey se mit alors à parler de ses meilleurs amis les hamsters.


      — Nous n’en prendrons pas à la maison, Joey.


      Une fois dans la baignoire, le petit garçon réunit autour de lui ses jouets préférés, des bateaux, des crocodiles en caoutchouc, un requin qui plongeait sous l’eau…


      — Je ne veux pas de hamster, papa. Je voudrais un chien… Si c’était une fille, on l’appellerait Molly, et si c’était un garçon, on l’appellerait Sam.


      Assis sur un tabouret, Derek fixa contempla fils. Enfant, il avait émis le même souhait. « Tu ne seras pas à la maison assez souvent », lui avait répondu sa mère. Elle avait raison… il avait passé plus de temps en pension que chez lui, et avait appris à ne plus jamais compter sur personne.


      Après tout, Dorothy ferait n’importe quoi pour Joey. Elle s’assurerait que le chiot ait toujours de la nourriture et de l’eau. Pendant le week-end et les jours de congé, lui et Joey pourraient le promener, et jouer avec lui au parc. Le reste du temps, il paierait quelqu’un pour sortir l’animal.


      — Joey… Je crois que nous allons rendre visite à ton grand-père, quand les petits chiens seront nés.


      L’enfant poussa un cri de joie, avant de se jeter au cou de son père, tout nu et tout mouillé.


      — Pour de bon ?


      — Oui.


      Derek enveloppa son fils dans une serviette, tandis que ce dernier lui plaquait un baiser humide sur la joue. Rien ne sentait aussi bon qu’un enfant après son bain.


      — Attends que je le dise à Lara !


      Derek se maudit intérieurement d’avoir créé une telle situation.


      — Joey…


      — Papa ! On vient de sonner à la porte !


      Derek ébouriffa les cheveux de son fils.


      — Va vite mettre ton pyjama. Il est sur ton lit.


      Joey courut vers sa chambre, tandis que Derek allait ouvrir. Aussitôt, l’émotion le prit à la gorge.


      — Avant que tu dises quoi que ce soit, lança Lara, je suis là pour Joey.


      Il se racla la gorge. Il mourait d’envie de la prendre dans ses bras, mais il se retint. A moins d’être assez stupide pour soudain croire en l’amour et au mariage, il ne devait pas la toucher !


      — Où est-il ? demanda-t-elle en passant devant lui.


      — Dans sa chambre.


      — Lara ! Lara ! cria Joey.


      Faisant irruption dans l’entrée, il se jeta dans les bras de la jeune femme, qui le serra contre son cœur.


      — Bonsoir, dit-elle en riant. Je suis venue te lire ton histoire.


      — Tu vas voir, Lara, elle est très chouette ! Elle parle…


      Tandis qu’ils disparaissaient dans la chambre de Joey, Derek se rendit dans la cuisine, le moral à zéro. Prenant un journal médical sur le comptoir, il tenta de s’intéresser à un article. Incapable de se concentrer, il finit par le jeter sur la table.


      Il avait cru qu’elle appellerait pour prévenir Joey qu’elle ne viendrait pas. Il prenait maintenant conscience qu’elle se souciait trop des autres pour décevoir un enfant.


      Elle était donc tout près… Assez près pour qu’il lui dise qu’il avait fait une erreur, en la repoussant. Un bruit de pas résonna derrière lui. Il se retourna. Elle était maintenant suffisamment proche de lui pour qu’il la prenne dans ses bras et l’embrasse.


      Elle se tenait sur le seuil, auréolée par la lumière provenant de l’entrée.


      — Merci de t’être rappelé ta promesse à Joey. Je ne pensais pas que tu viendrais.


      — Je m’en doute. Tu ne crois en personne. Je t’avais pourtant dit que je respectais mes engagements.


      — Lara…


      — J’ai fini par comprendre que je n’appréciais pas d’être plaquée, du moins sans avoir mon mot à dire. J’ai essayé en vain de m’y préparer.


      Pendant quelques secondes, elle parut s’en vouloir davantage qu’à lui.


      — Tu repousses l’amour. C’est plus facile que de faire confiance à quelqu’un, ou de prendre le risque d’aimer, dit-elle avec une sorte d’étonnement. Pourtant, je ne t’ai jamais donné la moindre raison de te méfier de moi.


      — Cela n’a rien à voir avec toi. C’est moi… je suis comme eux.


      — Tu parles de tes parents ? Tu ne leur ressembles pas. Que je sache, tu n’as jamais abandonné ton fils.


      — Cette conversation ne nous mène nulle part, Lara.


      — Grâce à toi, poursuivit-elle, Joey se sent aimé. Je n’ai jamais vu de père plus affectueux que toi. Regarde dans les yeux de ton fils, et tu en seras convaincu. Tu ne seras jamais comme tes parents.


      Voyant qu’elle s’approchait de lui, il campa sur ses positions.


      — Tu devrais partir.


      Elle posa sur lui un regard malheureux.


      — Tu m’avais toujours prévenue que je serais blessée. Tu avais raison, apparemment.


      Comme elle tournait les talons, il faillit la rappeler. Elle n’imaginait pas à quel point il aurait voulu la croire… croire en eux.


      Pour quoi faire ?


      Pour la blesser encore davantage ? Pour détruire ses rêves ?


      Non, c’était mieux pour elle. Il avait délibérément attisé sa colère pour qu’elle s’en aille. Elle méritait d’avoir ce qu’elle désirait, et il était incapable de le lui donner.


      — Papa ? cria son fils depuis sa chambre.


      — J’arrive !


      Assis sur son lit, Joey tenait à la main son livre préféré.


      — Lara lit très bien, affirma-t-il d’un ton sérieux. Elle le refera la prochaine fois qu’on la verra.


      Derek s’abstint de lui dire que Lara ne mettrait plus jamais les pieds chez eux.


      — Il est temps de te brosser les dents, dit-il en soulevant son fils dans ses bras. Comment savais-tu qu’elle viendrait ?


      — Elle me l’avait promis.


      — Mais les gens ne tiennent pas toujours leurs promesses.


      — Toi, si. Et maman aussi. Et Lara, c’est pareil, parce qu’elle m’aime. Comme toi. Elle me l’a dit.


      Derek secoua la tête. Si les choses avaient pu être aussi simples…


      De ses petits doigts, Joey étala la pâte dentifrice sur la brosse à dents. Un instant plus tard, il souriait à son père, dans la glace.


      — J’ai fini ! Demain, si Dorothy m’emmène, je pourrai déjeuner avec toi ? demanda le petit garçon.


      — Bien sûr.


      — Tu veux un bisou ?


      Derek s’arracha à ses pensées.


      — Quoi ?


      — Tu me regardes drôlement, papa. Tu veux un bisou ?


      — Oui, répliqua Derek en souriant.


      Il se pencha vers son fils, qui noua ses bras autour de son cou.


      — Je t’aime, papa.


      La gorge serrée, Derek le serra très fort contre lui.


      — Je sais, Joey. Moi aussi, je t’aime.
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      Le sommeil ne soulagea pas Lara, qui se réveilla avec un horrible mal de tête. Après avoir pris de l’aspirine, elle s’efforça de combattre la tristesse qui l’oppressait. Elle devait rendre visite à sa mère. Sa famille attendait les résultats de ses analyses, et un simple coup de fil ne suffirait pas. Il serait difficile de dissimuler la vérité, car elle était censée être folle de joie.


      — C’est formidable ! s’exclama son père après que Lara eut annoncé la bonne nouvelle.


      Ils étaient tous réunis autour d’elle. Elle ne s’était pas attendue à voir deux de ses frères, et l’une de ses sœurs chez ses parents. Lorsqu’ils suivirent tous leur père dans la cuisine, pour le voir confectionner sa spécialité, un gâteau aux myrtilles, elle resta seule avec sa mère.


      — Je suis si contente pour toi, ma chérie.


      Lara sourit, malgré les larmes qui lui montaient aux yeux.


      — Tu ne pleures pas de joie, remarqua sa mère. Que s’est-il passé, avec lui ? Pourquoi es-tu malheureuse ? J’ai bien vu qu’il t’aimait, lui aussi.


      — Tu crois ?


      — C’était évident, le soir du mariage. Tout le monde s’en est aperçu.


      — Maman ! cria Angela depuis la cuisine. Où est la cannelle ?


      — Dans le placard, au-dessus de la cuisinière !


      Lara entendit ses frères, Nick et Mario, se disputer à propos d’un match de base-ball. Elle avait cru qu’elle ne sourirait jamais plus, mais le seul fait d’être entourée par ses proches lui faisait du bien.


      — Lara… il n’a pas conscience qu’il est amoureux de toi ?


      Elle soupira. Comment expliquer que Derek se croyait incapable de s’engager sérieusement parce que ses parents l’avaient été ? Il était bien trop intelligent pour penser que cette incapacité était génétique, comme les yeux bleus ou les cheveux noirs, mais il n’avait jamais surmonté son chagrin d’enfant.


      — Parce qu’il repousse tous ceux qui lui deviennent trop chers, dit-elle enfin.


      Elle essuya ses larmes. Parce qu’il n’avait jamais eu ce dont elle avait été nourrie pendant toute son enfance… l’amour.


      * * *


      Derek étouffa un juron. Le dernier endroit où il avait envie d’être était bien le Manhattan Hotel, mais il n’avait pas d’autre choix que de se rendre à son rendez-vous avec son père. La visite ne durerait sans doute pas longtemps. Ils n’avaient rien en commun, et peu de choses à se dire.


      Une fois dans l’hôtel, il se dirigea vers le restaurant cinq étoiles. Même de loin, il constata que son père paraissait fatigué.


      A la vue de son fils, ce dernier plia son journal et se leva.


      — Derek.


      — Assieds-toi, voyons !


      Les années avaient été clémentes avec Emerson Cross. Hormis quelques rides, aux coins des yeux, sa peau était restée lisse. Un peu plus petit que son fils, c’était un homme solide et intimidant, aux cheveux gris coupés courts. Vêtu d’un costume bien coupé, il se tenait devant Derek, plus solennel que jamais.


      — Tu sembles différent, déclara-t-il.


      Derek fit une petite grimace. Sans doute, parce qu’il était plus heureux qu’autrefois…


      Dès qu’ils se furent assis, Derek commanda un café.


      — Tu dois retourner travailler ? demanda son père.


      — Je peux toujours être appelé.


      — Tu aurais pu t’orienter dans une filière différente de la médecine.


      Aussitôt, Derek fut sur la défensive.


      — Mon travail me plaît. Comment se porte la finance internationale ?


      — Je m’y consacre moins qu’autrefois, répondit Emerson. Tu sembles surpris…


      — Je le suis.


      — Comment va ton fils. Quel âge a-t-il ?


      Derek leva les yeux vers la serveuse, qui déposait une tasse devant lui.


      — Cinq ans.


      — C’est un gentil garçon ?


      — Il est merveilleux.


      — Intelligent ?


      — Oui… Et drôle, aussi.


      — Il est bien élevé ?


      — Oui, mais malicieux.


      — Il te ressemble, en ce cas.


      Derek posa sur son père un regard étonné.


      — Tu me faisais rire, expliqua celui-ci.


      Quand ? Jamais il n’avait entendu son père rire.


      — Tu te rappelles quand tu sautais pour atteindre le panier de basket ? Tu voulais me montrer combien tu grandissais… Et quand tu as acheté cette mobylette avec ton propre argent ! Tu étais si content de toi !


      Derek esquissa un sourire. Il s’en souvenait. Sa mère avait tempêté, mais son père téléphonait dans son bureau.


      — J’ai été très étonné et fier de mon fils, poursuivit Emerson.


      — Fier ? Pourquoi ?


      — Tu avais à peine treize ans, et il t’était interdit de t’en servir dans la rue, pourtant tu avais dépensé toute ta fortune pour l’acquérir. Est-ce que ton fils te ressemble ?


      Il leva les yeux vers son père. Fier ! Il avait été fier de lui…


      — Un peu.


      — Tu n’as pas besoin de ma fortune, n’est-ce pas ? Tu es un médecin important.


      — Pas vraiment, non.


      Emerson toussota.


      — Est-ce que ton fils sait qu’il a un autre grand-père ?


      — Rose a insisté pour mettre ta photo dans sa chambre.


      — Vraiment ? C’était gentil de sa part. Elle est encore dans ta vie ?


      — Nous sommes amis.


      — Ta mère et moi, nous ne nous entendions pas très bien, après le divorce. Il y a une autre femme ?


      Derek mit quelques secondes avant de répondre.


      — Une infirmière, oui.


      — Est-ce que tu accepterais que je rencontre Joseph ? demanda Emerson presque timidement.


      — Pourquoi maintenant ? Que s’est-il passé ? Tu m’as dit que tu n’étais pas malade.


      — C’est exact. Seulement… quelqu’un est mort, dans mon entourage, dit Emerson en fixant son verre des yeux. Il m’a demandé de dire à son fils qu’il l’aimait, mais je ne savais rien de cet homme. J’avais travaillé vingt ans avec lui, et je connaissais le nom de son fils, seulement j’ignorais où le trouver. Je me suis dit que si je mourais, je ne voudrais pas demander à quelqu’un d’autre de transmettre ce message à mon fils. Je sais que je n’ai pas été un très bon père, mais je veux…


      — Ne fais pas de promesses, l’interrompit Derek.


      Pour la première fois, il vit de l’émotion dans les yeux de son père.


      — Tu as raison, dit ce dernier en regardant sa montre. Je vais te quitter.


      Derek s’y attendait depuis le début de l’entretien.


      — Tu as un rendez-vous ?


      — Non, mais je suppose qu’il est temps pour moi de partir.


      Derek le dévisagea un instant sans mot dire. Il savait que si son propre fils le repoussait un jour de cette façon, il en mourrait…


      — Est-ce qu’il est trop tard ? demanda Emerson.


      — Non, répondit très vite Derek, avant que sa raison ne l’emporte sur l’émotion. Non, il n’est pas trop tard.


      — J’aimerais te… vous voir… toi et ton garçon, apprendre à vous connaître. Tu crois que ce serait possible ?


      Derek inspira profondément, cherchant à s’alléger de cette sensation de lourdeur dans sa poitrine.


      — Joey vient juste de revenir à New York. Je t’appellerai, dit-il, pour éviter de donner une réponse définitive.


      Emerson eut un petit sourire.


      — Quand tu veux.


      Derek se rendit compte que son père ne le croyait pas. Il aurait aimé lui dire que, lui, tenait ses engagements.


      — Pourquoi pas vendredi soir ? proposa-t-il. A 19 heures. Cela te conviendrait ?


      Le visage de son père s’éclaira.


      — C’est parfait !


      — Très bien. A bientôt, alors.


      — Fils…


      Le dos déjà tourné, Derek ferma les yeux pendant quelques secondes. Fils. Il avait attendu si longtemps d’entendre ce mot !


      — Oui ?


      — Merci.


      — Faisons un pas à la fois, dit-il. Tu veux bien ? On se voit vendredi.


      En sortant de l’hôtel, Derek fut pris d’un léger tremblement. Il venait de comprendre quelque chose : après toutes ces années, il prenait conscience à quel point il ressemblait à son père. Tout comme lui, il avait eu peur…


      Peur d’aimer.


      * * *


      Ce jour-là, en reprenant son service au centre, Lara se demanda s’il ne vaudrait pas mieux, pour elle comme pour Derek, qu’elle travaille avec un autre médecin.


      Elle avait rencontré l’homme de sa vie, elle savait qu’elle était capable de concevoir et de porter un enfant, mais puisque Derek ne partageait pas ce désir, elle préférait ne jamais être mère… A la pensée de tout ce qu’elle avait perdu, son cœur saignait.


      Elle préférait ne pas être là quand Derek arriverait, vers midi. A l’heure de sa pause, elle descendit à la réception pour demander à Josie si elles déjeunaient ensemble. Son amie était en train de répondre au téléphone.


      — Une seconde, lui dit-elle.


      Soudain, Josie écarquilla les yeux.


      — Mon Dieu ! s’écria-t-elle en regardant quelque chose derrière Lara.


      La jeune femme se retourna lentement. Joey se tenait près de Derek, devant les portes vitrées. Lara crut qu’elle avait une hallucination… Le froid Dr Cross portait un bouquet de ballons. Au-dessus de la tête de Joey, il y en avait un rouge sur lequel était écrit : « Est-ce que tu veux bien nous épouser ? »


      — Lara…, murmura Josie. C’est pour toi ?


      Sans quitter Joey et son père des yeux, Lara fit quelques pas dans leur direction.


      — Salut, Lara ! cria le petit garçon. Tiens ! ajouta-t-il en lui tendant la ficelle qu’il tenait à la main. Il y a écrit…


      Derek posa la main sur l’épaule de son fils.


      — Joey, il faut que je parle avec Lara.


      — Papa…


      — Va voir Josie, fiston, et ne t’inquiète pas, je ferai de mon mieux.


      Pour la première fois depuis des heures, Lara souriait.


      — Joli ballon, dit-elle.


      — Je pensais…, commença Derek.


      — Oui ?


      — Je me suis comporté comme un idiot et je te demande de me le pardonner. J’aurais voulu te faire cette déclaration en privé, ajouta-t-il en regardant autour de lui, mais je ne pouvais pas attendre une minute de plus.


      Elle aurait voulu le prendre dans ses bras, pourtant elle se contenta de lui effleurer la main.


      — Si je t’ai tourné le dos, poursuivit-il, ce n’est pas parce que je ne t’aime pas, mais parce que…


      Lara se détourna pour cacher ses larmes.


      — Derek…


      — Non, attends ! Je ne suis pas très fort, quand il s’agit de supplier, mais…


      Elle posa un doigt sur ses lèvres. Il lui prit doucement la main.


      — Tu avais raison, reprit-il. Je me suis convaincu que j’étais comme mes parents.


      — Mais c’est faux, n’est-ce pas ?


      — C’est vrai, au contraire. Ils avaient peur d’aimer, d’ouvrir leurs cœurs à autrui. Grâce à toi, j’ai eu la chance de connaître l’amour. Je n’arrêtais pas de me répéter que je ne voulais pas te blesser, mais en réalité, le vrai problème… était en moi.


      Lara fut profondément touchée par ces mots. Elle savait à quel point Derek était fier, à quel point il avait contenu ses sentiments toute sa vie. A cet instant, il lui faisait un merveilleux cadeau.


      — Je sais, dit-elle.


      Elle lui sourit doucement, entre ses larmes. Elle le comprenait vraiment. Il avait refusé de croire que quelqu’un pouvait l’aimer, de peur de souffrir de nouveau. Le cœur gonflé d’amour pour lui et pour son fils, Lara voulut lui faciliter la tâche.


      — Je n’abandonne pas facilement la partie, dit-elle en posant la main sur sa poitrine. Je t’aime, tu sais.


      Il l’attira contre lui.


      — Je te crois. J’ai trouvé la femme de ma vie…


      La signification de cet aveu emplit Lara de joie… Il lui faisait confiance. Baissant la tête, elle essuya ses larmes.


      — Ne pleure pas, murmura-t-il. Tout ce que je veux, c’est te rendre heureuse.


      — Tu as réussi, dit-elle en caressant la joue de Derek.


      Prenant le visage de Lara entre ses mains, il la regarda dans les yeux.


      — Avec toi, j’ai l’impression d’être…


      — … spécial ! poursuivit-elle. Du moins, c’est ce que j’espère, parce que tu l’es pour moi.


      — C’est plus que cela, dit-il avec un sourire. Tu m’as fait croire en quelque chose que je jugeais impossible. Je t’aime, Lara, comme je ne me croyais pas capable d’aimer.


      Elle leva les yeux vers le ballon. Enfin…


      — C’est pour de bon ?


      — Tu veux bien m’épouser ? demanda-t-il en la prenant dans ses bras.


      Elle noua ses bras autour du cou de Derek.


      — Oui… Oh ! Oui !


      Lara en oublia tout le reste. Elle savait qu’ils n’étaient pas seuls, mais elle s’en moquait. Lorsqu’il la serra plus fort, elle lui offrit sa bouche, et il l’embrassa avec tout l’amour et la tendresse qu’elle lui inspirait. Elle ne sut combien de temps dura ce baiser, mais le bruit des applaudissements les sépara. Elle regarda autour d’elle en riant, et vit ses amis qui lui souriaient, heureux pour elle.


      S’écartant de Derek, elle vit Joey, qui semblait radieux.


      — Tu sais que j’aime ton fils, n’est-ce pas ?


      — Oui, mais tu dois savoir qu’il ne cesse de parler de bébés, répliqua-t-il avec malice.


      Lara ferma les yeux pendant quelques secondes. Tout ce dont elle avait rêvé était désormais accessible.


      — Un jour, peut-être, nous serons plus de trois, murmura-t-elle. Il faut que je te prévienne… les jumeaux sont monnaie courante, dans la famille.


      Derek émit un rire très doux.


      — Plus il y en aura, mieux ce sera. J’adore les bébés.


      — Je le sais, murmura-t-elle avant de l’embrasser encore.
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